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L'IDÉE DE NATURE 
DANS L’'ESTHÉTIQUE DE PASCAL 
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ASCAL, comme les autres grands classiques, semble 
avoir donné à l’idée de nature une place essentielle 
parmi ses réflexions sur l’art d'écrire ; la célèbre 
phrase sur «le style naturel» 1 figure avec les 

aphorismes de Boïleau dans toute dissertation sur l’art du 
xvIIe siècle. Pascal n'est-il pas, selon ses propres termes, 
de ceux qui « honorent bien la nature » parce qu'ils lui 
apprennent « qu'elle peut parler de tout » ? 

Pourtant, partout ailleurs qu’en littérature, Pascal est plein 
de méfiance et d’hostilité envers cette notion de nature, à ses 
yeux équivoque et dangereuse. Car, dans l’univers moral et 
religieux, exalter la nature, c’est refuser la Grâce ; tout natu- 
ralisme trahit la tendance de l’homme à se faire «centre de 
tout », c’est-à-dire à se faire Dieu. Identifier Nature et Bien, 
voire Nature et Beau, c'est attribuer à la création une valeur 
absolue qui n’appartient qu’au créateur. Pascal, qui pourchasse 
l’idée de loi naturelle en psychologie, en politique, en théologie, 
l’aurait-il acceptée sans réserves en esthétique ? Ce serait surpre- 
nant de la part d’un esprit aussi lucide et aussi conséquent. Peut- 
être n'est-il pas impossible de lever cette apparente contradiction, 
en cherchant une « raison des effets », un de ces « renversements 
du pour ou contre » ? dont Pascal use d'ordinaire pour résoudre 
les antinomies surgies de ses analyses. I1 faut, ici aussi, chercher 
l’idée « de derrière la tête » et tenter de reconstituer, à l’occasion 


. de ce problème du style, l’habituelle dialectique de Pascal. 
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L'opuscule de L'Esprit géométrique pourrait donner une 
première idée de l’antinomie : « Ce n’est pas que je ne croie qu'il 
y ait des règles aussi sûres pour plaire que pour démontrer et 
que qui les saurait parfaitement connaître et pratiquer ne réus- 
sît aussi sûrement à se faire aimer (...) qu’à démontrer les élé- 
ments de la géométrie. (...) Mais j'estime (..….) qu’il est impos- 
sible d’y arriver »1. 

Thèse : Il y a des règles et donc une définition du Beau. 

Antithèse : Elles sont inconnaissables et inapplicables. 

C’est alors qu’interviennent, selon Pascal, les notions confuses 
et les formules creuses, et, en particulier, les considérations sur la 
nature ; en effet, de même qu’on parle de « beauté poétique » 
sans savoir «en quoi consiste l’agrément qui est l’objet de la 
poésie » ?, de même on invoque le naturel, mais tout aussi vaine- 
ment, car «on ne sait ce que c'est que ce modèle naturel qu'il 
faut imiter ». Montaigne, une fois de plus, avait devancé Pascal 
dans ce septicisme esthétique : « Il est vraisemblable que nous 
ne savons guère ce que c’est que beauté en nature et en général, 
puisqu’à l’humaine et notre beauté nous donnons tant de formes 
et diverses : de laquelle, s’il y avait prescription naturelle, 
nous la reconnaîtrions en commun comme la chaleur du feu » 5. 
Aussi l'artiste qui affiche la prétention de « suivre nature » pour- 
rait-il s'entendre faire une objection pareille à celle que Pascal 
adresse au moraliste qui invoque le même principe : « Voilà, 
direz-vous, tout renfermé en un mot. — Oui, mais cela est inutile, 
et quand on vient à l'expliquer, dès qu’on ouvre ce précepte qui 
contient tous les autres, ils en sortent en la première confusion 
que vous vouliez éviter » 4. 

Mais, dira-ton, c'est là préjugé de philosophe ; en art, il ne 
s'agit pas d'expliquer mais seulement de sentir, et Boileau a 
répondu d'avance : 

« Maïs la nature est vraie et d’abord on la sent ». 

Selon Pascal, c’est précisément cet appel au sentiment intui- 
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_ tif qui ouvre la porte à toutes les incertitudes de la subjectivité : 

« Les principes du plaisir ne sont pas fermes et stables. Ils sont 
_ divers en tous les hommes et variables dans chaque particulier 
avec une telle diversité qu’il n’y a point d'homme plus différent 
d'un autre que soi-même dans les divers temps » 1. Cette psycho- 
logie qu'on a pu qualifier d’existentielle exclut toute idée d’une 
nature humaine immuable et par conséquent d’un sentiment du 
- Beau commun à tous les hommes. Les défaillances du goût ins- 
” tinctif sont d’ailleurs manifestes : c’est un des sens de la pensée 
«On ne consulte que l'oreille parce qu’on manque de cœur »?. 
D'où des oppositions irréductibles dans les jugements littéraires : 
«Toutes les fausses beautés que nous blâmons en Cicéron ont 
des admirateurs et en grand nombre » 3. 

Peut-être serait-il logique de supposer que le juste sentiment 
du Beau aïît existé dans l’homme avant la chute, comme le senti- 
ment du Bien. Rien n'est frappant comme le parallélisme et 
l’ambivalence, chez Pascal, des formules applicables tout à tour 
au domaine moral et aux problèmes esthétiques : «La vraie 
nature étant perdue, tout devient sa nature ; comme le véritable 
bien étant perdu tout devient son véritable bien 4. » De même, 
parce que le vrai « modèle naturel » n’est plus connu, «à faute 
de cette connaissance on a inventé de certains termes bizarres : 
siècle d’or, merveille de nos jours, fatal, etc... et on appelle ce 
jargon : beauté poétique ©. » 

Car la coutume intervient pour susciter en nous des goûts 
arbitraires, tout comme elle engendre, dans d’autres domaines, 
la bizarrerie des mœurs et le caprice des lois : «Comme la 
mode fait l'agrément, aussi fait-elle la justice $. Le Discours sur 
les passions de l'Amour », exprime la même idée : «La mode 
même et les pays règlent souvent ce que l’on appelle beauté ». 
Pourquoi me trouvez-vous hideux ? Parce que vous habitez 
de ce côté de l’eau. Beauté en deçà des Pyrénées, laideur au 
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Le qu’on ne rende naturel ; in’ y a naturel qu ’on ne fasse perdre » 2. 

| «Quelle est donc cette nature sujette à être effacée ? » 3. 4 

LV somme, de même que la coutume «fait toute l'équité », elle À 

| fait toute la beauté. Le beau véritable n’est pas plus à notre 

__ portée que le Vrai et le Juste. Qui invoque la nature ne sait 
même pas de quoi il parle. Telle seraït la conclusion pessimiste 


Mais si «le Pyrrhonisme est le vrai », il n’en est qu'une face ; . 


À la fin de chaque vérité, il faut ajouter qu'on se souvient 


cesse le rappeler aux hommes ; mais la nature n’est pas rien ; 
elle est, comme l’homme lui-même «un milieu entre rien et 
tout ». Sa misère ne doit pas faire oublier sa grandeur qui est 
d’être une « image de la Grâce 5. «La nature a des perfections 
pour montrer qu'elle est l'image de Dieu et des défauts, pour 
monter qu'elle n'en est que l’image». La nature n’a donc 
qu’une perfection toute relative : « perfection » tout de même, 
et la seule accessible aux hommes, dans le domaine, purement 
humain, de l'esthétique, où la Grâce n’a que faire d'intervenir 
pour la couronner et la transcender. On pourra donc bien prendre 
la nature pour modèle, pourvu qu'on ne perde pas de vue Île 
caractère tout relatif de ses « perfections ». 

Mais en quoi consiste cette relativité ? Il ne s’agit plus cette 
fois de subjectivité ni de variations locales du goût. I1 s’agit 


de la vérité opposée » 4. La Nature n’est pas Dieu ; il faut sans . 


de montrer que notre sentiment du beau, si précaire soit-il, est « 
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fondé sur des réalités naturelles. C'est un fondement de fait 
que les « demi-habiles » ont le tort de prendre pour un fonde- de 
ment en droit et en valeur. Cette distinction sera notre idée 
«de derrière la tête» pour suivre Pascal dans sa tentative, er 
poussée très loin, pour analyser cette relativité du Beau et E 
établir les rapports qui la définissent. Fi 
« Il y a un certain modèle d'agrément et de Dent qui consiste. 518 
en un certain rapport entre notre nature, faible ou forte, Fa 
- telle qu’elle est, et la chose qui nous plaît 1 ». Pesons les termes : | 
«un certain modèle », c’est-à-dire un modèle déterminé ou déter- 
minable (certus) ; mais ce modèle n’est pas un objet ou un 
archétype ; il est « un certain rapport » c’est-à-dire qu’il repose 
sur une loi de relation entre les œuvres d’art et les données de ; 
la nature (nous dirions peut-être aujourd’hui: de la condition ; 
humaine) données de fait, indépendantes de tout jugement de 
É valeur, car notre nature «faible ou forte, telle qu’elle est » ÿ 
… nest pas considérée avec plus d’indulgence. Mais, « Tout ce | 
… qui est formé sur ce modèle nous agrée ; soit maison, chanson, 
discours, vers, prose, femme, oiseaux, rivières, chambres, 
… arbres, habits, etc... Tout ce qui n’est point fait sur ce modèle 
déplaît à ceux qui ont le goût bon». D’un coup, nous voici 
tout proches, semble-t-il, du dogmatisme d’un La Bruyère : 
* «Il y a un bon et un mauvais goût et l’on dispute des goûts 
avec fondement » ? Pascal précise même plus loin que ce modèle 
est «unique ». Comment accorder cela avec le texte précédem- 
ment cité : «On ne sait ce que c’est que ce modèle naturel qu'il 
faut imiter ? ». 

C’est que le terme de « modèle » est équivoque. Nous imagi- 
nons à tort quelque Idée platonicienne qui nous serait accessible 
par la contemplation ou par on ne sait quelle révélation, et 
dont les œuvres de l’art seraient le reflet ; il n’est au contraire 

- que la projection de ces œuvres mêmes, abusivement idéalisée, 
selon notre tendance invétérée à faire de notre moi « le centre de 
tout », à attribuer à nos créations une valeur absolue, comme si 
nous étions le Créateur lui-même. Le modèle naturel n’est pas 
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une «chose en soi », une émanation de la Beauté essentielle ; il 
n’est qu’un certain rapport entre l'homme et ses propres Œuvres, 
rapport valable seulement dans le monde de l'existence et des 
phénomènes. Il ne nous autorise nullement à magnifier notre 
nature ; il en exprimerait plutôt les limites et témoignerait, 


‘comme on va le voir, de l'impossibilité pour l’homme de dépas- 


ser sa condition. 

Ce rapport, il semble que Pascal n’ait pas hésité à lui donner 
une base physiologique ; l'exemple le plus remarquable con- 
cerne la symétrie : «Symétrie, en ce qu’on voit d'une vué, 
fondée sur ce qu'il n’y a pas de raison de faire autrement, et 
fondée aussi sur la figure de l’homme, d'où il arrive qu’on ne veut 
la symétrie qu’en largeur, non en hauteur ni en profondeur » 1. 
Ainsi le sentiment (ou l'illusion) de beauté attaché à la symétrie 
résulte de la construction du corps humain; garantie modeste, 
mais sûre. C’est pourquoi le public est d’accord pour goûter les 
effets de la symétrie, car « les opinions du peuple sont saines » ; 
les pédants et les demi-savants imaginent en vain une loi de 
symétrie qu'ils prétendent imposer avec une absolue autorité ; 
seul, le vrai savant sait la cause profonde, la raison des effets ; 
il accepte et goûte la symétrie, et, comme tout le monde, il la 
déclare «naturelle » ; mais ce terme est pour lui presque res- 
trictif, car la symétrie n’a de valeur que par rapport à notre 
nature «telle qu'elle est », c’est-à-dire, en l’occurence, par rap- 
port à notre verticalité ; ce besoin de symétrie à sens unique 
peut, aussi bien, passer pour une faiblesse de notre nature, in- 
sensible à d’autres harmonies, peut-être aussi précieuses, mais 
Sans rapport avec la figure de l’homme ; rien ne prouve mieux 
combien les lois de la Beauté absolue nous sont inaccessibles. 
Le fondement.de l’art est tout relatif à l’homme « tel qu'il est » ; 
Ce rapport avec notre nature n'est ni à glorifier ni à dédaigner. 
L'erreur d’une esthétique purement subjective est d'ignorer 
l'existence réelle de ce rapport ; l'erreur du dogmatisme est de 
proclamer loi nécessaire ce qui n’a qu’une valeur relative. 
Ainsi se trompent d’une part ceux qui, oubliant «le modèle 
naturel », font des sonnets pareils «aux reines de village » et, 
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. d'autre part, ceux qui croient détenir ce modèle pour l'avoir 


reçu, immuable et éternel, sur quelque Sinaï académique. 
Cette notion capitale de «rapport » avec la nature humaine 
_ doit faire mieux comprendre la célèbre pensée ! : «Quand on 


_ voit le style naturel, on est tout étonné et ravi, car on s’atten- 


dait de voir un auteur et on trouve un homme». Nous lui 


prêtons une résonnance humaniste qu’elle n’a peut-être pas ; 


nous voulons que la page sente l’homme ; c’est pour nous le 


” but essentiel de l’art ; mais pour Pascal, ce n’est sans doute qu'un 


moyen, au service d’une plus noble cause ; et même un moyen 
équivoque et dangereux, étant donné notre nature « telle qu’elle 

_ est», c'est-à-dire corrompue par le péché. Le style naturel 
peut ainsi susciter en nous d’insidieuses complaisances : « Quand 
un discours naturel peint une passion ou un effet, on trouve 
dans soi-même la vérité de ce qu’on entend, laquelle on ne 
savait pas qu'elle y fût, en sorte qu’on est porté à aimer celui 
qui nous le fait sentir »?. L/insinuant Montaigne savait bien 
ce secret, puisque Pascal lui-même devait s’avouer : «Ce n’est 
pas dans Montaigne mais dans moi que je trouve tout ce que 

- j'y vois » %. De même les auteurs de comédies : « C’est une repré- 
sentation si naturelle et si délicate des passions qu'elle les émeut 
et les fait naître dans notre cœur, et surtout celle de l’amour » 4. 
Semeur d'illusions, excitant pour l'amour propre, l’art «naturel », 
de par son caractère même de rapport avec notre faiblesse, 
plutôt que d’être exalté comme une valeur sûre, mériterait d’être 
dénoncé pour ses tares et ses dangers. Certes, la référence à 
l'humain nous est commode («On sait mieux en quoi consiste 
l'agrément d’une femme que l'agrément des vers »5) ; mais 
mais elle n’est qu’un pis aller ; Ne soyons pas dupes de ce « ravis- 
sement » qui saisit en présence du style naturel. Certes, « on 
trouve un homme, » mais c’est peu quand il s'agirait de 
trouver Dieu. 
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. re continue ennuie, c'est que « cu ae de \ 
n’est pas d’aller toujours ; elle a ses allées et venues » 1. «La + 
Es nature agit par progrès, itus et reditus. Elle passe et revient 
puis va plus loin, puis deux fois moins, puis plus que jamais » ?. 
Cette idée d’une progression discontinue paraît très re: 
à expliquer la composition des Provinciales et non seulement 
l’ensemble de l’œuvre, mais le plan de plusieurs lettres en par- 
_- _ ticulier. Certes, la nécessité de ménager les effets est bien connue 
6 de tous les artistes, mais il semble que Pascal y ait vu surtout une 
conséquence de notre médiocrité naturelle. Peut-être est-ce 
même le fond de sa pensée sur tous les procédés de l’art : «La 
faiblesse de l’homme est la cause de tant de beautés qu’on 
: établit » 5. Au fond, toute beauté est « d'établissement », comme 
< _ toute loi ou toute grandeur proprement humaines. C’est l'effet 
; de la coutume que nous prenons toujours pour la nature. Il 
en est de la beauté comme de la majesté royale : «Le monde, 
_ qui ne sait pas que cet effet vient de cette coutume, croit qu'il 
vient d’une force naturelle » #. 

En somme, si, pour le commun des lecteurs, style naturel 
évoque les idées de simplicité, d'abandon, de spontanéité, il 
n’en est rien, semble-t-il pour Pascal ; son esthétique, comme 

sa politique serait plutôt une sorte de machiavélisme, dont 
l'efficacité serait nourrie de défiance et de scepticisme à 
l'égard de la nature. Pour lui, le naturel n’est pas un idéal à 
atteindre, mais une technique réfléchie et prudente pour «s’ac- 
commoder » aux exigences multiples de notre corruption ; car 
«l’homme est plein de besoins ; il n'aime que ceux qui peuvent 
les remplir tous » 5. Aussi, l’art se présente souvent comme 
une lutte subtile contre un adversaire plein de ruses : «Ilne 
faut point détourner l'esprit ailleurs sinon pour le délasser, 

mais dans le temps où cela est à propos, et non autrement : 


VI, 354. 
VI, 355: 
V, 329. 
V, 308. 
I, 36. 
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2 1S nous donner du Nara »4, Car voilà ou vrai visage RE 
la nature et son vrai nom est : concupiscence. L'art, c'est 

, da lutte contre le démon. Le style naturel se fait séducteur n À 

afin d’arracher au opus lui-même les armes qu’il trouve en | 


x servir au salut des Pine cette complaisance ep que . 
_ notre nature nourrit pour elle-même. L'art « naturel » trouvera 
là sa seule justification ; sinon il n’est que vanité, comme c’est 
‘le cas des arts de pure imitation qui prennent la seule nature 
pour objet : « Quelle vanité que la peinture qui attire l’admira- 

“ tion par la ressemblance des choses dont on n’admire point les 

- originaux »?. Tout art qui se propose seulement d’imiter la 

» nature et dans ses modèles et dans ses procédés est vain car la 
nature, dans l’homme et hors de l’homme, n’est digne ni qu’on 
“ Ja suive ni qu’on la flatte. S'il faut l’étudier avec soin, ce n’est 
pas comme un modèle ni comme un guide, mais comme une enne- 
mie et comme une proie, non pour l’imiter mais pour la tromper 

et pour la vaincre. 
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Cette vérité est-elle utile à révéler au public ? Non, sans Che: 
aucun doute. Il vaux mieux le laisser croire aux mérites de la 
nature et du naturel: «Lorsqu'on ne sait pas la vérité d’une 
chose, il est bon qu'il y ait une erreur commune qui fixe l'es- 
prit des hommes ». C’est pourquoi, en apparence, Pascal parle 
le même langage que ses contemporains ; car il serait dangereux De 
de détruire l’illusion universelle. L'artiste, comme le législateur, +65 
ne doit pas oublier que « pour le bien des hommes, il faut souvent 
les piper » 3. On laissera donc régner l'opinion et l'imagination ; 
le public et les demi-savants répèteront que le naturel est le 
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e s'épuéter à la nature, ce n’est pas pour ae soumett 
mieux l’entraîner sur les chemins de la charité ; les v 


EE donc, à la fois, d’une part mépriser aussi bien r Le us 
nature, et d’autre part accepter de fonder l’un sur l’autre 
| avec une clairvoyante et fervente humilité » : | 
Les vrais chrétiens obéissent aux folies néanmoins ; non pas Eu 

qu'ils respectent les folies mais l’ordre de Dieu, qui, pour la. 

punition des hommes, les a asservis à ces folies » ?. En esthé- 
| tique, comme en toutes choses, la suprême « raison des effets» 
_ est Dieu lui-même. 
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UN ASPECT PARTICULIER 
DE LA POLITIQUE ÉCONOMIQUE ET 
SOCIALE DE LA MONARCHIE 

AU XVII SIÈCLE 


RICHELIEU, COLBERT, LA NOBLESSE 
ET LE COMMERCE 


U XVIIS siècle, l’évolution économique amorcée aw 
siècle précédent, sinon même à la fin du Moyen 
Age, commençait à poser en termes nouveaux les 
rapports de classes, à l’intérieur d’une société exté- 


rieurement figée dans un cadre juridique féodal. Les rapports 


nouveaux qui tendaient à s'établir entre la monarchie de plus 
en plus absolue et la noblesse d’üne part, la politique écono- 
mique des grands ministres du régime d’autre part, allaient 
mettre à l’ordre du jour pour la première fois, un problème 
d'ordre sociologique, à savoir la place du « Second Ordre » entre 
la Monarchie administrative qui se réservait le pouvoir poli- 
tique et le Tiers qui s'emparait de la prépondérance économique. 

Au xvrre siècle en effet commencèrent à se multiplier, or- 
donnances ou édits par lesquels la monarchie allait essayer de 
résoudre le problème de la réadaptation, de la «reconversion» 
d’une noblesse, dont l'existence ne correspondait plus aux 
besoins de l’Etat moderne, mais sans pour cela remettre en cause 
l’ordre social hérité d’une féodalité, où la royauté même plon- 
geait ses racines, sans pour remettre en cause donc l'existence 
de privilèges qui avaient perdu toute raison d'être. 

En France, la noblesse, quelles qu’en aient été les origines, 
était au début une institution de caractère militaire ! «Le 


1. Bibliographie sommaire : H. BEAUNE, Droit coutumier français : la condi- 
tion des personnes, Lyon, 1882 ; M. BLocx, Les noblesses, sur le passé de la no- 
blesse française : quelques jalons de recherches, dans Annales d'Histoire écono- 


à de la noblesse était bia naissance : aussi ane les : 
_ tères distinctifs d’une caste, étant, au moins en principe, 
professionnelle et héréditaire, bien que ce caractère se fut ensuite G. 
oblitéré, avec l'apparition des anoblissements d’origine fiscale, 
et surtout de la noblesse administrative et judiciaire, the ol 4 
ment attachée à l'exercice de la fonction’. Cependant, il 
n’en reste pas moins que la noblesse continuait à apparaître 
«comme une partie de la population profondément différente du 
Ë reste du royaume dont elle se distinguait par son éducation, 
Wa par ses sentiments, par ses mœurs et jusque par son langage » ?. 
__ Cette situation en marge et au dessus de la.masse du peuple, 
À # _ se traduisait sur le plan juridique par un statut particulier, 
è comportant privilèges et obligations. 
Te Ces privilèges étaient de deux sortes, honorifiques et fiscaux. 
RS Pour autant que fussent appréciés les privilèges honorifiques 
EX que nous laissons ici de côté, ils étaient cependant moins pré- 
cieux que les privilèges financiers. Les nobles étaient en effet 
exempts de la taille et de toutes autres cotisations roturières : 


mique et sociale, 1936, p. 366-378 ; M. Brocx, La société féodale : la formation 
des liens de dépendance, Paris, 1939 ; M. BLocn, La société féodale : les classes 
et le gouvernement des hommes, Paris, 1940 ; M. BLOCE, L,. FEBVRE, Les noblesses : 
reconnaissance générale du terrain, dans Annales @'Histoire Économique et F, 
er Sociale, 1936, p. 238-242 ; A. CALACE DE FERLUC et H. DESCHARD, Comment 
* interpréter la particule ?, Paris, 1947; DE MarsAy, De l’âge des privilèges au ê 
temps des vanités : essai sur l’origine et la valeur des prétentions nobiliaires, Paris, 
1932 ; DE MaARSAY, De l’âge des privilèges au temps des vanités ; supplément ; 
réponse à quelques critiques, Paris, 1933 ; DE NEUFBOURG, Les origines de la 
noblesse, p. 149-160 de l’ouvrage précédent ; DE NEUFBOURG, Les noblesses : 
projet d'une enquête sur la noblesse française, dans Annales d'Histoire Écono- 
mique et Sociale, 1936, p. 243-255 ; X, Le Second Ordre, Paris (Société du Grand 
Armorial de France), 1947. On ajoutera à cette bibliographie, l’article de 
G. ZELLER, paru postérieurement à la rédaction de la présente étude, Une notion 
de caractère historico-social :la dérogeance, dans Cahiers internationaux de socio- 
logie, 1957. 
1. H. LÉVY-BRUEL, La noblesse de France et le commerce à la fin de l'Ancien 
Régime, dans Revue d'Histoire Moderne, 1938, p. 200. 
2. Selon la formule de H. CARRÉ, La noblesse de France et l'opinion publique 
aw XVI siècle, Paris, 1920, p. 3, la noblesse était devenue, par la pratique des 
anoblissements, « une qualité que la puissance souveraine imprime à des parti- 
culiers pour les placer eux et leurs descendants, au dessus des autres citoyens », 
3. H. LÉVY-BRUEL, 0. cit., p. 210. 
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Eee ax 
 d re Eee banalités. ad on ire 
L capitation et dixième, ils n’y furent soumis qu'avec " 
de ès larges accomodements et exemptions. Ils étaient 
; Lara exemptés du droit de franc-fief1. Certaines places en 
4 tre leur étaient reservées par le roi dans sa Maison et ses 

_ régiments, de même que dans certains chapîtres et abbayes ; 
_ qui n'étaient ouverts qu'aux nobles. Signalons enfin qu'ils 
_bénéficiaient d’une loi de succession spéciale. À cela venaient 
s'ajouter leurs privilèges judiciaires : en première instance 
ils n'étaient justiciables que des baïllis et sénéchaux, et en ma- 
tière criminelle que du Parlement, Grand-Chambre et Tour- 
nelle assemblées. En aucun cas ils ne pouvaient être cités devant 
… le Prévôt des marchands ou le Tribunal consulaire. 
- Tous ces privilèges supposaient en contre partie de lourdes 
obligations dont on ne pouvait s'affranchir sans cesser d’être 
noble. La plus grave était sans conteste l'interdiction de se 
livrer à quelque occupation manuelle ou mercantile. Cette idée 
n’avait même pas été exprimée au début, tant l’idée qu’un gentil- 
homme pût trafiquer eut choqué les esprits. «La prohition ne 
fut formulée qu’à un moment où l’on commençait à pouvoir 
craindre que la règle ne fut pas observée » ?. 

Dès ce moment on put dire que le commerce dérogeait. 

Sur la portée de cette dérogeance, il y avait d’ailleurs discu- 
sion entre les juristes. La grande majorité était d'avis qu’il 
s'agissait d’une simple suppression des privilèges de la noblesse, 
et non d’une déchéance définitive. Le gentilhomme reprenait +3 
son rang et ses prérogatives lorsqu'il recommençait à vivre ‘FR 
«noblement ». Les enfants nés avant la dérogeance du père, ve 
restaient nobles, mais ceux qui naïissaient après, devaient se ci 
faire relever de la dérogeance et solliciter du roi des lettres de 
réhabilitation ou de relief. Cette question de la dérogeance 

” était d’ailleurs confuse et prêtait à bien des discussions et 
» interprétations. 


à 


bi 


p 


RS ed da à. 


VESSIE 


1. Taxe spéciale établie par Philippe le Hardi en 1275, sur les rôturiers deve- 
nus détenteurs de terres nobles, pour racheter le service des armes dû par le 
fief et qu’ils ne pouvaient rendre ; en échange ils acquéraient la noblesse au 
bout de trois générations (privilège de la Tierce Foi) ; cette clause fut supprimé 
- par Henri IIL (ordonnance de Blois, 1579). 

; 2. H. LÉVY-BRUHL, op. cit, P. 210. 
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C’est ainsi qu’on disait que les nobles d’ancienne noblesse 
ne perdaient pas leur noblesse en dérogeant, mais que celle-ci 
* était simplement ternie, et qu’ainsi les nobles de race pouvaient 


toujours être réhabilités dans leur noblesse; tandis que les 
descendants des anoblis perdaient le bénéfice de leur anoblis- 
sement en dérogeant, de sorte qu’ils ne pouvaient être relevés 
de leur dérogeance, mais devaient être de nouveau anoblis 
s’ils désiraient rentrer dans leur noblesse. 

Certes cette «loi » de dérogeance ne reposait sur aucun texte 
législatif, mais possédait une valeur cærcitive égale à celle d’un 
acte écrit. «La loi de dérogeance correspondait trop bien aux 
conceptions des hommes de ce temps pour n'être pas dans l'en- 
semble strictement observée » !. 

Mais elle devait souffrir des exceptions, en Bretagne par 
exemple ; en vertu des articles 561 et 562 de la Coutûme de 
Bretagne, les nobles de cette province jouissaient en effet 
à l'égard de cette loi, de privilèges qui leur étaient propres. La 
noblesse pouvait y « dormir », mais ne s’y éteignait point ; elle 
ne pouvait se perdre ni par prescription ni par dérogeance ni 
par désistement. « Quelque longue qu'ait été la dérogeance, son 
seul effet, dit Chérin, est de suspendre, ou d’assoupir dans ceux 
qui en font usage, les droits et les privilèges de la noblesse en 
l’assujetissant aux impositions roturières pendant la durée de 
la dérogeance. Cette Suspension leur est purement personnelle 
et ne peut nuire au droit acquis à leurs descendants, qui ne sont 
même pas obligés d'obtenir des Lettres de réhabilitation » 2. 

Il en était de même avec des nuances, en Provence, en Dau- 
phiné à Lyon, Mais dans l’ensemble, elle était strictement ob- 
servée dans la plus grande partie du Royaume. 

Les nobles qui ne pouvaient donc entrer ni dans l’armée, ni 
dans la magistrature, ni dans les Ordres, étaient donc condam- 
nés à l’oisiveté ? «Le propre de la noblesse, est de vivre de ses 
rentes » disait un adage coutumier. Or c'était là au xvIre siècle, 


1. bid., Sur la question de la dérogeance, cf. X, Le Second Ordre, op. cit., 
p. 131, et l'ouvrage de la BIGNE de VILLENEUVE, Essai sur la théorie de la dérogeance 
de la noblesse considérée dans ses rapports avec la constitution sociale de l’ancienne 
France, Rennes, 1918. 

2. L. CHÉRIN, Abrégé chronologique d’édits, déclarations, réglements, arrêts 
et letirés patentes. concernant le fait de noblesse, Paris, 1788. 
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un problème impossible à résoudre sans doute pour beaucoup 
de nobles, selon H. Lévy-Bruhl à qui nous empruntons la 
; longue citation qui suit : « Tant que la noblesse était solidement 
assise sur la possession des grands domaines fonciers, les reve- 
nus qu'elle en tirait, avaient suffi pour eue à ses membres 
de vivre selon leur état. 

Mais par suite de circonstances diverses. les choses avaient 
_ changé et l’économie commerciale et industrielle se substitua 

progressivement à une économie fondée sur la richesse terrienne. 
Dès lors la loi de dérogeance posait à la noblesse un problème 
aigu et la placait dans une alternative tragique. On pouvait 
sans doute l’abolir et permettre ainsi aux nobles de redorer leur 


LE! 


CT EN OR 


…. mique, c'était les mélanger aux autres éléments de la popula- 
” tion, leur faire perdre leur situation particulière au-dessus 
+ et en marge des autres classes, qui seule, justifiait leurs 
” prérogatives et leurs privilèges. C'était en quelque mesure 
son abaissement et son suicide. D'autre part, maintenir dans 
toute sa rigueur la prohibition, c'était condamner à la ruine et à 
la famine quantité de familles nobles qui n’avaient plus le moyen 
de «tenir leur rang» et qui souffraient d'autant plus cruel- 
lement de leur dénuement, que leur éducation ne les préparait 
nullement à la frugalité ou à l’économie. La noblesse de France se 
trouvait donc dans la triste alternative de mourir en tant 
que classe ou de voir ses membres mourir individuellement 
d’inanition. 

Cette situation déjà grave au xvrIe siècle devint véritable- 
ment angoissante au siècle suivant » 1. 

Certes, l’on peut faire maintenant bien des réserves sur cette 
analyse, de même que sur le tableau de la noblesse de France 
au xvrne siècle dressé par H. Carré, ces écrits malgré leur valeur, 
datant respectivement de vingt et quarante ans. La « misère » 
de la noblesse française qui, après avoir subi un grave affaiblis- 
sement de ses revenus, à plusieurs reprises au xII°, XIVe et 
xvIe siècles, n’en possédait pas moins 25 à 30 % du sol, en 1789, 
reste assez sujette à caution. La propriété terrienne demeurait 
encore la source de revenus essentielle dans l’économie d 1 xvIr® 


1. H. LÉVY-BRUHL, 0. cit, D. 211-212. 


. blason. Maïs autoriser les nobles à exercer une activité écono- 


gs siècle, à irichoie bourgeoise, si dlle portait be à la fortune ‘ “ 
noble, ne la faisait pas disparaître. L'état d'esprit féodal 
exigeait que le noble gardât la première place sur le plan écono- 


mique aussi bien que sur le plan juridique, et si certaines pro- 
vinces à l'instar de la Basse-Bretagne produisaient des hobe- 
reaux aussi faméliques que prolifiques, c'était plus dans son 


orgueil que dans son niveau de vie que l'aristocratie en général | 


était frappée par la montée bourgeoise. 

Quoi qu’il en soit, dès le xv® siècle, la monarchie s'était préoc- 
cupée de la situation de la noblesse dont une bonne partie 
était dès lors incapable de vivre de ses rentes. En 1402, un édit 
de Louis XI le premier connu de nous, ouvrit le commerce aux 
nobles, leur permettant d’«user de marchandise, sans préjudice 
de leur nom et de leur état » ?. Mais il ne semble pas que la 
noblesse, qui par principe, la loi et l’opinion lui en faisant pareil- 
lement obligation, s’abstenait de toute occupation mercantile, 
ait montré grand enthousiasme pour s'engager dans le commerce, 
et elle préféra rester fidèle au système du Moyen Age qui 
faisait vivre cette classe de guerriers aux dépens du travail 
des autres. Aussi cet édit confirmé l’année suivante par des 
lettres patentes données à Toulouse, ne reçut-il pas grande 
application. Il est cependant remarquable de noter que la poli- 
tique royale se manifeste déjà là sous le double aspect que nous 
allons lui retrouver jusqu’à la fin de l'Ancien Régime : Louis XI 
en effet, en même temps qu'il s’efforçait d'attirer la noblesse 
par une promesse formelle de non dérogeance #, essayaïit d'élever 
le commerce en promettant la noblesse aux négociants enrichis 4. 


1. Cf. G. ZELLER, Procès à reviser ? Louis XI, la noblesse et la marchandise, 
dans Annales Économie, Sociétés, Civilisations, 1946, p. 331-341. L'Édit de 1462 
figure dans le recuêil de TOUBEAU, {Instituts Consulaires, t. I, p. 310, reproduit 
également par H. LÉVY-BRUHL, 0. cit., P. 212-213. 

2. Chronique de Georges Chastellain, citée par G. ZELLER, 0. cit., p. 333 : 
« fut dit que le Roy fist anoblir par écuyée tous ceux qui voudraient marchander 
en son royaume et leur accorder privilège de noble homme ; et pareïllement 
octroya et donna grâce à tous nobles de user de marchandise, sans préjudice 
de leurs noms et de leur état ». 

3. Ainsi qu’en témoigne la formule consacrée : «sans que luy tourne à préju- 
dice, ni qu’il puisse desroger au privilège de noblesse, ni aux droits et préro- 
gatives d’icelle », cf. G. ZELLER, 0D. cit., P. 334. 

4. Les négociants anoblis, s’ils continuaient à commercer restaient cepen- 
dant soumis à la taille comme les roturiers. 


1. 


Ds 
# 


à la Cour ? Peut-être même auraient été évitées les guerres 


# “d'Italie et celles qui suivirent, et qui ne furent pour une grande 


part, qu'un moyen d'utiliser une noblesse oisive et de lui rendre 
sa fonction sociale originelle. En tout cas, certains polémistes 


. ne se feront-ils pas faute de le lui reprocher lors de la querelle 


de 1756 1. 


D'ailleurs, en 1540, la dérogeance qui était une loi dans le 
duché de Bretagne depuis 1451, l'était devenue par l'Édit 
d'Aumale pour tout le Royaume de France : les nobles qui 
ne pouvaient même pas sous peine d’être soumis à la taille, 
cultiver plus de quatre charruées de leurs propres terres, se 
voyaient fermer le débouché que leur aurait ouvert le commerce 
au moment même où celui-ci prenait son essor avec la décou- 
verte du nouveau monde. Aussi le privilège de faire du com- 
merce sans déroger, accordé en 1566 par Charles IX aux nobles 
de Marseille ?, n'apparait que comme une mesure de détail et 
très nettement en retrait sur l’Édit de 1462, en faveur d'une 
ville dont on voulait faire une rivale de Gènes où précisément 
les nobles commerçaient. L'ouvrage d’un certain abbé Mar- 
chetti, paru en 1671, « Discours sur le négoce des gentilshommes 
de la ville de Marseille », nous explique que la terre provençale 
étant trop ingrate pour faire vivre sa noblesse, le commerce y 
était traditionnellement pratiqué par les nobles et ce sans dé- 
roger ; il ne faut oublier en outre que la noblesse provençale 


1. Cf. E. DEPITRE, Le système et la querelle de la noblesse commerçante (1789- 
1759), dans Revue d'Histoire économique et Sociale, t. VI, 1913, P. 137-176. 


2. Recueil général des anciennes lois françaises depuis l'an 420 jusqu'à la 
Révolution de 1789, Isambert, Decrusy, Armet éditeurs, Paris, 1821-1833, 
LR Die27: 


Si ar due TA la PE de France avait laissé pébber le PSE 
casion de devenir, comme dans les républiques marchandes 

. d'Italie, Gènes, Florence et Venise, la classe prépondérante à la 

. fois politiquement et économiquement. Peut-être, comme l’a dit 

 G. Zeller, aurait-elle pu, en s’engageant dans cette voie, conjurer 

la crise des prix du xvr® siècle, et n’aurait-elle pas été condamnée 

_ à s'enfermer dans ses châteaux de misère ou à vivre en parasite 
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était souvent originaire de villes italiennes où le commerce 
était en honneur 1. 

Mais il semble que dans l’ensemble du royaume, on s’en te- 
nait ferme à la règle, qui avait d’ailleurs été confirmée en 
1560 par l’article 119 de l’Ordonnance d'Orléans, promulguée 
pour mettre fin aux abus dont se rendaient coupables les 
gentilshommes qui pouvaient trafiquer sans payer d'impôts ?. 

Désormais le noble qui s’adonnera au commerce, sera privé 
de ses privilèges et imposé à la taille. Si la petite noblesse de 
province et notamment en Bretagne ?, continua à trafiquer, 
la haute noblesse ne cessa de se réclamer de cette ordonnance 
pour ne pas répondre aux invites du pouvoir royal, quand ses 
ministres essayeront de convertir les nobles au négoce. 

Cet état d'esprit était d'ailleurs celui de toutes les classes 
de la société et le Tiers était peut-être celui des trois ordres 
qui mettait le plus d’acharnement à faire respecter la loi de 
dérogeance, manifestant une hostilité farouche aux nobles qui 
tentaient de s’y dérober et s’opposant à toute tentative de 
réforme allant dans ce sens. C’est ainsi qu'aux États de Blois 
de 1576, le Tiers soutint l'opinion que nobles et roturiers devaient 
demeurer attachés à leurs occupations réciproques, qu'il appar- 
tenait à la noblesse de porter les armes, mais qu’on devait lui 
interdire de «s’entremettre d'aucune manière de marchan- 
dise » et ce sous peine de dégradation, le Tiers ne demandant 
pas lui, à servir aux armées. Mais souvent déjà les petits 
gentilshommes campagnards étaient trop pauvres pour servir. 
Aussi, aux États généraux de 1614, la noblesse de Normandie 
demandaït-elle en ces termes, à pouvoir trafiquer en gros sans 


1, F. MARCHETITI, Discours sur le négoce des gentilhommes de la ville de Mar- 
seille et sur la qualité de Nobles Marchands qu’ils prenaient il y a cent ans, Mar- 
seille, 1671. 

2. Cf. H. du HALGOUET, Gentilhommes commerçants et commerçants nobles 
aux XVII et XVIIIe siècles, dans Mémoires de la Société d'Histoire et d'Archéologie 
de Bretagne, XNI, 1936. 

3. Certains gentilshommes bretons se livraient même en leur nom propre 
ou sous celui de leur femme au commerce de détail de la toile, du sel, des sar- 
dines où du vin, cf. B. de la ROGERIE, Étude sur la Réformation de la noblese 
en Bretagne, ibid, IIT, 1922, p. 237-312 ; et du même, Inventaire sommaire des 
Archives du Finistère, série B., t. III, Amirauté de Motlaix. Introduction. 


. déroger 1: «Qu'il soit loisible à la noblesse de faire le grand 


E trafic et d'équipes navires pour cet effet, sous les congés et 


j 
_ formes accoutumées, sans pour ce être estimés dérogeans, Cela 
< 


D rendra l'État plus puissant et les Cadets seront employés » ?. 
À cette demande, quelle allait êtrela réponse de la Monarchie ? 


- Cette réponse, c’est Richelieu, grand maître et surintendant du 


commerce et de la navigation depuis 1626, qui allait la donner. 
Issu lui-même de cette petite noblesse qui avait souffert le plus 


* des transformations économiques et politiques, mais dégagé 
« des préjugés de sa classe, il connaissait sa misère, et voulut 


tenter d'y remédier ÿ. Frappé en même temps par le dédain de 
la France en général, et de ses notables en particulier, pour le 
commerce, Richelieu, dans le cadre d’une action où mercanti- 
lisme et absolutisme vont de pair, allait s’efforcer d'adapter la 
noblesse rendue inoffensive, à un nouveau mode de vie qu’exi- 
gaient les conjonctions économiques nouvelles 4 Comme sous 
Louis XI, le but était double : ressusciter le grand commerce 
et y attirer la noblesse. Aussi la politique de Richelieu allait-elle 
se-manifester sous le même double aspect, que nous avons déjà 
trouvé dans l’édit de 1462 ; il fallait rendre le commerce 
«honorable » et pour ce, amener les nobles au commerce et 
anoblir les commerçants. 

Dès l’année suivante, une déclaration royale, sans doute 
inspirée par le Cardinal, répondit aux vœux exprimés à nouveau 
par les nobles à l’Assemblée des Notables de 1627 5 : «rétablir 
le commerce des marchandises, renouveler et amplifier ses 
privilèges et faire en sorte que la condition du trafic soit tenue 
en l'honneur qu'il appartient et rendue considérable entre 
sujets, afin que chacun y demeure volontiers, sans porter envie 
aux autres conditions, sans déroger à leurs qualités, ni préju- 


1. G. PICOT, Histoire des États Généraux, t. IV, Paris, 1888. 

2. ANQUETIL-DUPERRON, Dignité du commerce et de l’état de commerçant, 
Paris, 1780, chap. XXX : Vœux de la nation pour que le commerce-soit permis 
sans déroger. ; 

3. G. d'AVENEL, La Noblesse française sous Richelieu, Paris, 1914. 

4. Cf. H. HAUSER, La pensée et l’action économique du cardinal de Richelieu, 
Paris, 1944. 

5. G. PICOT, op. cit, t. IV. 
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| _ permettait à à la noblesse d'exercer le commerce ee 


Are 16294, ee promu guée une ordonnance 


sans déroger, directement ou par personne interposée, quipro- 
mettait la noblesse à ceux qui construiraient et entretiendraient 
- des navires, ainsi qu'à tous «les marchands grossiers qui 
tiennent magasin sans vendre au détail et autres Dares 
_qui auraient été Échevins, Consuls et Garde de leur Corps » 
(art. 452) *. Le commerce et la banque restaient soumis aux 
mêmes interdictions. Mais le texte de l'ordonnance ne fut 
même pas enregistré au Parlement de Paris et la noblesse fit | s 
preuve de la même inertie qui sera la sienne tout au long des 
deux derniers siècles de la Monarchie. 
L'ordonnance de 1629 ne fit qu’entériner le fait cite) 

dans les provinces de tradition commerçante, c’est-à-dire 
en Provence et surtout en Bretagne. Si bien que ce fut encore 
par une mesure de détail qu’en 1634 le prévôt des marchands et 

les échevins de I,yon furent tous anoblis et qu’en 1638 et 1643, 
il leur fut confirmé qu'ils pouvaient sans déroger, continuer le « 
commerce Ÿ. En 1045, un édit $ fut pris cette fois ci en faveur 
de la Normandie, portant création de 50 nobles parmi les 
commerçants les plus notables. De telles mesures, qui rappellent 
singulièrement celles prises en faveur de Marseille un siècle 
plus tôt, de même que la spécification expresse sur les lettres 
d’anoblissement des négociants que les bénéficiaires pourraient 
continuer leurs affaires sans déroger ? laisse bien à penser que, 


2. dr értort Pod à 


1. HAUSER, 0p. cit., p. 68. t 
2. D'après la BIGNE DE VILLENEUVE, op. cit, et H. LÉVY-BRUHL, 0. cit. 
(CARRÉ, op. cit., indique 1626). { 
3. Le commerce maritime moins développé, souffrait en conséquence de ; 
préjugés moins solidement ancrés. En outre ce commetce ne comportait pour « 
les nobles les images avilissantes du commerce de détail, mais pouvait en « 
revanche comporter des risques. guerriers, - 
4. Cf. pièce annexe n° t, À 
5. Cf. pièce annexe n° 2. 
6. Cf. pièce annexe n° 3. É 
7. Cf. pièce annexe n° 4. 


. d'application au point d'être déjà tombée dans l'oubli. 

_ Pourtant Richelieu n'avait cessé de multiplier les initiatives 
_ destinées à favoriser la formation d’un véritable patriciat 

: . commerçant : En 1626, il avait fait promulguer un édit portant 
_ établissement d’une « Compagnie du Morbihan», destinée au 


* cent associés, dont les non-nobles seraient anoblis: mais de- 
00 ‘vant les protestations soulevées, le projet avait été enterré. 
… Deux ans plus tard, en 1628, Richelieu n'avait cependant pas 
b renoncé à encourager la participation noble aux compagnies 
- de commerce et de colonisation et 12 lettres de noblesse avaient 


même été réservées pour des associés de la « Compagnie de la 


) Nouvelle France » ?. 

£. Quelques années plus tard, Colbert ?, allait à son tour dans 
* cette voie ouverte par Richelieu, qui faisait de la Monarchie 
= absolue, l'ennemie implacable de la noblesse en tant que corps 
» politique, en même temps que sa protectrice dévouée, quant 
elle limitait ses prétentions à n'être que la première en dignité 
4 dans une société somme toute encore très féodale, comme la 
… royauté même. Au milieu du xvrr® siècle en effet, la noblesse 
comme organisme politique avait totalement perdu sa raison 
…. d'être. Elle avait dû renoncer au pouvoir, l’écrasement de la 
= Fronde lui ayant retiré ses derniers espoirs de reprendre un 
… rôle actif. Les charges de Cour n'étaient plus que les marques 
d’une manifeste domestication, tandis que la Royauté gouver- 
nait effectivement à l’aide de ses créatures. L'invasion des 
conseils par les nobles sous la Régence, tentative qui échouera 
lamentablement, ne fera que confirmer son incapacité à jouer 


r. Les syndics en étaient Guillaume de Bruc et J.-B. du Val «noms qui 
sentent leur très proche noblesse » nous dit GASTON-MARTIN, Nantes et la Com- 
pagnie des Indes, Paris, 1927, D. 3. 

2. Cf. H. HAUSER, op. cit., p. 135. Déjà sous Henri IV, l’artice V de la charte 

* accordée en 1604 à Gérard Le Roy stipulait : «touschevaliers, seigneuts, barons, 

officiers. pourornt entrer en ladite association, sans que pour ce l’on puisse 

_ prétendre qu’ils aient dérogé à leurs dignités et privilèges ». H. WEBER, La 
Compagnie française des Indes, Paris, 1904. 

3. Cf. P. BoISSONNADE, Colbert, le triomphe de lÉtatisme (1661-1683), Paris, 


1932. 
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_ commerce des Indes. Cette compagnie 1 devait se composer de. 
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un rôle politique. Après Richelieu, ce n'était déjà plus la fidélité 
que demandait le roi, mais la soumission. Désormais à moins 
qu'ils ne préférassent demeurer confinés sur leurs terres où la 
dévaluation des revenus et les entreprises des officiers royaux 
les atteignaient de plus en plus, il leur fallait accepter la domes- 
tication à la Cour où l’on se ruinait pour paraître. Sous 
Louis XIV, vivre éloigné de la Cour n’était plus un signe d’hos- 
tilité envers la Royauté, mais une disgrâce. La noblesse n'eut 
même plus l’apanage du métier des armes. Elle demeura sans | 
doute une réserve de soldats mais le Tiers en fournit aussi. } 
Les gentilshommes qui servaient le roi, le faisaient d’ailleurs 
volontairement. Ils n'étaient plus contraints au Ban dont 

la dernière levée, en 1674, ne fut pas une réussite !. Maïs, pre- 
mière contradiction, ils n’en étaient pas moins toujours dis- 
pensés de la taille. 

Guidé par les mêmes principes et les mêmes préoccupations 
qui étaient la base de tout son système mercantiliste, Colbert 
allait s’efforcer d'attirer les nobles vers un commerce maritime 
en pleine décadence, et qu’il s'était donné pour tâche de relever. 
Les efforts entrepris, pour sortir de cette situation désastreuse 
qui était celle du commerce français au début du règne de 
Louis XIV, l’entraînaient également à chercher le moyen de 
capter toute l'énergie latente que représentait la noblesse de 
France. Les premières mesures ne se firent pas attendre, et 
elles témoignaient du même souci constant de relever l’économie 
française et d’y intéresser tous les sujets et tous les capitaux 
du royaume. Sans même attendre la consécration officielle que 
lui donna la place de contrôleur général des finances en 1665, 
Colbert s’attaqua au problème dès le début : l’arrêt du Conseil 
du 10 avril 1661 ?, montrait déjà dans quel sens il allait orienter 
sa politique, quand il citait les rivaux heureux de la France, 
les Provinces Unies, où les commerçants étaient la classe la 
plus noble et la plus riche, et aussi l'Angleterre où, depuis 


1. Créqui, à Nancy, avait dû se débarrasser de cette cohue indisciplinée. 
Cependant LA BIGNE DE VILLENEUVE, op. cit., p. 52, affirme que des compagnies 
du Ban et arrière-Ban de Bretagne, furent levées pour le Rhin en 1696, et que 
d’autres prirent part à la bataïlle de Saïint-Cast en 1758. 

2. H. du HALGOUET, op. cit. 
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Cromwell, la noblesse était dans le commerce, ainsi que les 
Républiques italiennes, Venise surtout, où le commerce ne 
dérogeait pas et dont l’exemple avait depuis longtemps frappé 
les rois de France. 

Il n'innovait pas non plus, quant il définissait le double 
aspect de sa politique pour amener la noblesse au commerce 
et détruire sa répugnance pour ce genre d'activité, en ouvrant 
le commerce et détruire sa répugnance pour ce genre d'activité, 


en ouvrant le commerce aux gentilshommes d’une part, en 


anoblissant les commerçants d’autre part. Colbert en réservant 
des places à la noblesse dans les compagnies qu'il se proposait de, 
créer, essayait de la pousser à prendre une part réelle dans le 
trafic maritime en même temps qu'il faisait appel à la bien- 
veillance du roi pour les autres classes qui s’adonnaient au 
commerce. 

La déclaration de Louis XIV du 26 août 1664 ! répondit à 
cette préoccupation, qui promit son aide aux villes maritimes, 
des gratifications aux armateurs, la création d’un conseil 
particulier de commerce, présidé par le roi, et une maison de 
commerce pour loger les marchands qui avaient à faire à la 
Cour. En cette même année 1664, respectivement en mai et 
août, étaient créées les Compagnies des Indes occidentales et 
orientales, auxquelles pouvaient participer toutes personnes de 
«quelques qualités et conditions qu'elles soient» sans pour 
cela déroger à leur noblesse et privilèges ?. Colbert à la recherche 
de capitaux qui se cahaïent, comptait en partie sur la noblesse 
pour lui en fournir. Il sut y contraindre les grands seigneurs ?, 
dont les petits gentilshommes n’osèrent pas ne pas suivre 


1. Ibid. 

2. Cf. pièces annexes n° 5 et 6. 

3. Le duc de Mazarin souscrivit pour 100.000 livres, les ducs de Villeroy, 
la Vieuville, Noaïilles, Navaïlles, et Saint-Aignan pour 30.000, mais Montausier, 
Grammont, d’Estrées et la duchesse de Longueville n’en donnèrent que 20.000 ; 
Coislin, Roannez, Richelieu : 18.000 ; Roquelaure : 15.000 ; Retz, La Rocheguyon 
Fois, Luxembourg et Saint- Sinon : 12.000 ; Luynes, Tresmes et Chaulnes : 
10.000 seulement. — Les sept maréchaux, Aumont, Clérembaült, Estampes, 
Grancey, La Ferté, Plessis-Praslin et Schulemburg, donnèrent ensemble : 
140.000 livres, et 41 autres grands seigneurs : 485.000. — P. BOISSONNADE, 
Colbert et la souscription aux actions de la Compagnie des Indes, spécialement 
en Poitou, Poitiers, 1900. 
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nr de SUR ere Ne de men admini 
ou financière » ?. Dans l’ensemble Colbert ne put pas tirer gr 
chose de la noblesse de province. Les parlementaires préféraient 
) investir leur capital en office où en terres et les petits gentils. 5 
__ hommes étaient trop indigents pour souscrire. L'aristocratie 
_ des grands ports, pourtant la plus intéressée à l'affaire, se mon- 
_traient plus réticente, tant à Nantes qu’à la Rochelleet Bordeaux. 
Tout au plus peut-on relever le nom du maire de Nantes, de 
la Bigottière qui souscrivit pour 3.000 livres. On recueillit 
_ quelques souscriptions à Moulins et à Roanne ; en Auvergne, 
De elles furent si maigres qu'il n’en vaut mieux pas parler et en 
Guyenne l’on dut même autoriser les gentilshommes à se 
grouper à plusieurs pour souscrire une action 4 Les mêmes 
difficultés se renouvelèrent en Guyenne lors de la fondation 
de la Compagnie du Nord en 1669, et ce malgré les démarches 
de l’intendant Pellot. Celui-ci s’attira en effet maints refus et 

| même de vertes réponses : témoin celle que lui fit M. de Fon- 
aa trailles, auquel il avait donné en exemple les marquis de 
Fi Saint-Luc et de Marin, «je voudrais de tout mon cœur avoir 
autant d'argent que vous en retirez tous les trois du Roy 

chaque année»°. Sauf peut-être quelques notables protes- 

Le tants de La Rochelle, il semble bien que là aussi les princi- 
paux actionnaires furent des bourgeois où des financiers. | 


Le 13 août 1660, enfin, était publié un édit d'ordre plus général 


et applicable à tout le royaume, qui encourageait les nobles 
au commerce maritime et leur assurait la protection royale 


L Lau lalré dé pires Angie atteste 


I. «Ies gentilshommes de moindre importance ne pouvaient rester en 
arrière, mais ce moyen de faire leur cour était fort onéreux et l'enthousiasme 
ne fut pas grand parmi eux », WEBER, 0. ci, D. 123. 

2. BOISSONNADE, Colbert et les souscriptions, p. 6. 

3. GASTON-MARTIN, 0. cit. 

4. BOISSONNADE, Colbert et la souscription, p. 8 et s. 

5. Cf. BOISSONNADE et CHARLIAT, Colbert et la Compagnie de commerce du 
Nord, Paris. 1920, p. 58-50. 

6. Cf. le texte complet de l'ordonnance : pièce annexe n° 7. 


. gentilshommes pouvaient donc par eux-mêmes ou par personne 


pres denrées et marchandises d’iceux sans que pour 
raison de naissance ils fussent censés et réputés déroger à 
* noblesse, pourvu toutefois qu'ils ne vendent point au détail» ?. 
_ Les dispositions de cet édit furent étendues en 1681 aux cons- 
: tructions navales et à l'armement %, puis en mai 1686 aux 
| assurances maritimes, par une ae qui portait créa- 


” grosses aventures de France », dont les membres ne dérogeaient 
» point à la noblesse 4. En 1696, après la mort de Colbert, l'édit 
du roi portant établissement d’une compagnie pour le com- 
” merce d'Afrique reprit les mêmes dispositions 5. Cependant 
” malgré tous les édits, la noblesse continuait à la fin du xvrre 
# _ siècle, à marquer une répugnance extrême à prendre part aux 
… opérations commerciales. 

Après la mort de Colbert en 1683, les ordonnances relatives 
à la non-dérogeance des nobles commerçants, étaient tombées 
en désuétude avant d’avoir été réellement appliquées. Le 


1e 


1. Mesure inspirée par la Coutume de Bretagne. 

2. Cette mesure semble être une concession faite à la jalousie des corpora- 
tions, cf. G. RICHARD, Les corporations et la noblesse commerçante en France 
au XVxr° siêcle, d’après les papiers du Conseil de commerce, dans Jnformation 
Historique, 1957, p. 185-189. 

3. Ordonnance de la Marine 1681 (1684 pour la Bretagne), titre VIII : «Les 
Sujets de Sa Majesté de quelque qualité et condition qu’ils soient, pourront 
faire construire et acheter des navires, les équiper pour eux, les fréter à d’autres 
et faire le commerce de la mer par eux ou par personnes interposées sans que 
pour raisons de ce, les gentilshommes soient réputés faire acte de dérogeance 
à noblesse, pourvu toutefois qu’ils ne vendent point au détail ». — SAVARY 
DES BRULONS, Dictionnaire universel de Commerce, d'histoire noir cite et des 
arts et métiers, Copenhague, 1759-1765, livre II. 

4. D. Jousse, Recueil chronologique des ordonnances, arrêts et règlements 
cités. dans les nouveaux commentaires sur les ordonnances du mois d'avril 1667, 
août 1669, août 1670 et mars 1673, 3 vol., Paris, 1756, t. I, p. 579-589. 

5. Cf. pièce annexe n° 8. 
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| interposées entrer en société et prendre part dans les vaisseaux 


tion d’une «compagnie générale pour les assurances et les ; 
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Conseil de commerce créé par Colbert en 1664, tombé en 
sommeil après 1676, et dont l’aggravation de la situation 
économique avait amené en 1700 la remise en activité, reprit 
l'affaire l’année suivante. Dès les premières séances, la question 
de l’inertie de la noblesse envers le commerce fut à l'ordre 
du jour. : 

L'état du commerce français auquel la révocation de l’Édit 
de Nantes avait porté un nouveau coup exigeait que l'on fit 
appel à toutes les forces immobilisées et perdues que représen- 
tait la noblesse. Un nouvel effort allait être tenté en vue de 
l’attirer au commerce, ceux de Richelieu et de Colbert n'ayant 
guère porté de fruits. 

Sous la présidence d’Amelot, le Conseil entreprit une enquête 
sur la question 1, et chacun des députés apporta ses suggestions. 
A la suite de ces discussions, fut élaboré un mémoire, qui 
devint un projet en 21 articles ?, qui fut envoyé à toutes les 
Chambres de commerce. Seules celles de Paris, de Marseille 
et du Languedoc ne donnèrent pas de réponse ; Rouen, Nantes 
Lyon et Saint-Malo ne firent que des réserves de détail, tandis 
que La Rochelle, Bordeaux, Lille et Dunkerque donnaient leur 
pleine approbation. Seule la Chambre de Bayonne jugea le 
projet «inefficace». Le projet d’Amelot 3 fut donc soumis 
au roi, pour approbation. Il insistait particulièrement sur les 
«marques d'honneur et de distinction » à accorder aux négo- 
ciants et particulièrement aux nobles engagés dans le commerce, 
dont on voulait ménager les susceptibilités. Ainsi les gentils- 
hommes auraient la préséance dans les assemblées de com- 
merce #, jouiraient de tous les privilèges et prérogatives atta- 


1. Sur les questions et propositions qui occupèrent les séances du Conseil 
de commerce d’avril à décembre 1701, cf. en appendice, pièce annexe n° 0. 

2. AUN., F12 847-854. 

3. A.N., F1? 51, 26 octobre 170r. 

4. Cf. «Arrêt qui ordonne l'établissement d’une Chambre particulière de 
commerce de La Rochelle — 21 octobre 1710 — Art. V Les quatre syndics 
prendront leur séance après le directeur, en observant que ce qui auront eu le 
plus grand nombre de suffrages précèderont ceux qui en auront eu le moins. 
Et s'ils s’en trouvent entr'eux qui soient nobles, ils auront les premières places 
après le directeur et présideront en son absence... ». « Arrêt portant règlement 
pour la Chambre de commerce établie dans la ville de La Rochelle 15 juillet 
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_chés à leur qualité notamment les exemptions du guet et du 
logement des gens de guerre. Le projet insistait également sur 
la séparation qui devait être précisée entre le commerce de 
détail et le commerce en gros, auquel étaient réservées toutes les 
marques d'honneur, comme les anoblissements, et demandait 
que les marchands en gros ne soient pas tenus de se faire recevoir 
dans les Corps, mais soient inscrits sur un registre spécial dans 

_les juridictions consulaires. La mesure la plus importante enfin 


_ ouvrait aux nobles le commerce en gros tant de terre que de 


mer, et élargissait ainsi la permission accordée par l’édit de 
1669, le commerce de détail restant exclu. 
Le roy changea peu de chose à ce projet et promulga en 


décembre 1701 un édit qui suivait dans ses principales conclu- 


sions le projet présenté !. Cependant la clause comportant 


l’anoblissement des négociants en gros à la troisième génération, . 


ni celle concernant l’autorisation aux enfants de gentilshommes 
de servir en une sorte d'apprentissage sous les ordres d’un négo- 
ciant, en France ou à l'étranger, n'étaient reprises. 

En fait, malgré toutes les facilités qui leur étaient accordées, 
le commerce continua à répugner aux nobles du royaume ? et 
l'opinion continua également à leur faire une obligation de 
s'abstenir. Cinquante ans après l’ordonnance de 1701, on ad- 
mettait toujours qu'un commerçant put devenir noble, mais 
non pas la réciproque à. 

Aussi devant l'échec d’un des aspects de sa politique, le 
pouvoir royal s’était-il tourné vers l’autre solution. Maïs là 
aussi il avait essuyé de graves mécomptes. 


1710. Art. VII Et si entre les dits syndics il en était nommé qui fussent nobles 
d’extraction ou anoblis par les offices. les nobles prendront leur place immédia- 
tement après le directeur, eu égard à l’âge par rapport aux nobles d'extraction, 
et les officiers suivant la date de leur provision. » cités par FE. GARNAULT, Le 
commerce rochelais au xVrrre siècle, 5 vol., La Rochelle, 1898, t. V, p. 16. 

1, Cf. pièce annexe n° 10. 

2. Cf. P. BONNASSIEUX, Les grandes compagnies de commerce; étude pour 
servir à l'histoire de la colonisation, Paris, 1932, p. 167 : « Le commerce est tenu 
en France en si peu d’estime, qu’on n’y voit guère de grands seigneurs et de 
riches personnages s'intéresser sérieusement au fonctionnement et au succès 


des grandes compagnies ». 
3. Cf. E. DEPITRE, 0. cit. ; H. LEVY-BRUEHL, 0p. cit. ; G. RICHARD, 0p. cif. 


e le commerce et | » 
Fe rehausser le prestige de ce genre d' ï 
rendre au négoce sa considération, il fallait 1 lui 
porte des honneurs ; pour rapprocher les deux classes, 
_ fallait diminuer la distance entre l’état de gentilhomme e 

| celui de commerçant. De toutes les marques d'honneur, l’ano- 
_  blissement, but et récompense suprême des négociants enrichis, 
| était le plus susceptible de flatter les amours-propres. Par 
_ l'octroi d’ailleurs assez parcimonieux, de lettres de noblesse 

aux négociants et armateurs des grandes cités maritimes, la 
- Monarchie s'était efforcée de constituer l'embryon d'un pa- 

triarcat commerçant imité de l’Angleterre et des Provinces- 
Unies. Que cette tentative ait finalement échoué, ne retire 

rien à son intérêt. 

Fe L'ordonnance de 1629 déjà, avait accordé, nous l’avons vu, 
Se le privilège de noblesse à ceux qui entretiendraient un vaisseau 
marchand pendant plusieurs années ainsi qu'aux négociants en 
FR gros qui auraient été échevins, consuls ou gardes de leur Corps. 
Cr. Le commerce devenait ainsi une voie honorable pour s'ouvrir la 
Le noblesse. De même en 1696, 1702 puis 1711, Louis XIV offrit-il, 

. moyennant finances, des lettres de noblesse aux négociants en 
gros ! ; maïs il faut voir là ; plus que l'affirmation d’une poli- 
| tique suivie, un expédient fiscal, ainsi que l’atteste l’histoire des | 
Les réformations de la noblesse en Bretagne ?. La noblesse y était en ; 
? 
| 
4 


5 effet imprescriptible et la dérogeance n’entrainait qu’une 
| simple suspension des privilèges, le temps que durait le motif de 
la suspension, Etre soumis aux taxes roturières était la seule 

pénalité qu'encourait le noble dérogé ; une simple déclaration 

de l'intéressé suffisait quand il désirait reprendre qualité de 

noble. Une seule mesure était grave de conséquences pour les 

nobles négociants qui s’y opposaient de toutes leurs forces, 
considérant les édits incriminés comme non conformes à la 
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1. Cf. H. du HALGOUET, 0. cit. 


2. Les lettres accordées étaient souvent révoquées, puis confirmées moyen- 
nant le versement d’une nouvelle taxe : en 1664, les anoblissements postérieurs 
à 1611 furent révoqués, en 1716, ceux postérieurs à 1689 cf. MARSAY, 0h. cit. D::57° 


1me e es biens da par le ae 
| étaient soumis au régime de la succession roturière : 
; _alors que dans une « succession noble » l’ainé recevait les deux 
D Her, les biens roturiers devaient être partagés en parts égales. 

- Lors de l'établissement de la Compagnie des Indes à Nantes, 
| Louis XIV s était engagé à ne soumettre les nobles qui en fe- 
 raient partie, à aucune subvention roturière (20 décembre 
1665). Mais lors de la Réformation de 1667 1, le Parlement raya 
_ des nobles très anciennement adonnés au commerce, et pour 
_ la seule raison qu'ils étaient commerçants. En Bretagne, il. 
y eut 2.685 familles déboutées ? contre 2.466 maintenues et 
à parmi elles, très peu de nobles commerçants. En contraignant 
._ les négociants, à se désister ou en déboutant, même ceux qui 
pratiquaient exclusivement le commerce maritime, les com- 
missions réformatoires interdirent en fait cette profession à la 
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é - petite noblesse bretonne #. Les nobles-commerçants se croyaient 
> po par la Coûtume de Bretagne et par l’édit de 1660. 
…_ Mais souvent ils faisaient le commerce de terre et vendaient 
même au détail ; avant la Réformation, la plupart des armateurs 
Ë, : de Roscoff, Paimpol, Morlaix étaient d'extraction noble, 


mais ils ne formaient pas une aristocratie héréditairement 
versée dans le commerce ; dès qu'ils étaient enrichis, ils ache- 
taient des terres et s’y établissaient. Les conseillers de Rennes, 
qui ne les estimaient pas «de leur monde», brisèrent cette 
petite noblesse par esprit de caste : ainsi furent exclues à tort 
bien des familles nobles, mais pauvres et incapables de fournir 
leurs preuves. La Réformation interrompue en 1671, fut reprise 
en 1696 pour être définitivement close en 1727. 

En même temps, dès 1671, de nouveaux titres de noblesse 
avaient été offerts aux négociants enrichis, offre dont avaient 
largement profités les déboutés de 1668. Maïs devant les droits 
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2 1. Cf. B. de la ROGERIE, Étude swr la Réformation…, op. cit., p. 252. D'abord 
dE destinée à épurer le corps de la noblesse, elle devint à partir de 1696 une mesure 
fiscale. 1 

2. Beaucoup, il est vrai, n'étaient que des «nobles d’acquiescement », qui 
considéraient le fait d’avoir servi à l’armée et d’avoir bénéficié de quelque 
” exemption fiscale, comme l’octroi d’une noblesse parfaite et héréditaire, End 
ils n'étaient pas de simples imposteurs. 

3. Cf. B. de la ROGERIE, 0p. cit. ; et H. du HALGOUET, 0p. cit. 
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de confirmation exigés dès 1710, les candidats à la noblesse 
s'étaient de plus en plus tournés vers les charges anoblissantes. 
Ce qui explique la faveur connue par les charges de Conseillers- 
Secrétaires du Roi auprès des négociants et armateurs bretons. 
Mais il n’en restait pas moins, que la façon dont fut menée la 
Réformation en Bretagne, avait contribué à détourner la 
noblesse du commerce, dans le même temps que la monarchie 
essayait de l'y attirer, et cela dans la province même où les 
nobles auraient été les plus enclins à l’écouter. ; 
Les négociants préféraient donc les charges anoblissantes, 
moyen moins rapide, mais plus certain d'échapper définitive- 
ment à la taille. La charge la plus recherchée était celle de 
Conseiller-Secrétaire du Roi, qui était vendue fort cher, mais 
avait l'avantage de donner une noblesse parfaite au premier de- 
gré et héréditaire après 20 ans d'office !. N’exigeant aucune 
connaissance spéciale, c'était le type même de la « savonnette 
à vilain». Les titulaires avaient en outre l’avantage d’être ex- 
plicitement aurorisés à commercer par l’ordonnance de 1701 ?. 
C'est surtout en Bretage, où l'accès du Parlement était 
interdit aux non nobles *, que les charges de secrétaire du roi, 
seul moyen commode d'acquérir rapidement la noblesse tout en 
jouissant immédiatement de ses privilèges, connurent un succès 
extra ordinaire auprès des négociants enrichis de villes comme 
Nantes et Saint-Malo, qui allaient devenir au xvirre siècle, 
de véritables pépinières de cette sorte d'officiers. Le nombre 
des demandes était à ce point supérieur à celui des charges 
offertes, que l’on allait jusqu’à se pourvoir auprès des chancel- 
leries de Rouen, de Paris et même de Clermont et Toulouse 4. 


1. D’après un réglement de 1706 : les enfants des Conseillers-Secrétaires du 
roi, morts revétus de leur charge, jouissaient des mêmes privilèges. Cf. Affaire 
Vincent (1771) dans DENISART, Collection des décisions nouvelles, t. I, p. 510. 

2. En vertu de cet édit le commerce demeurait interdit aux nobles revêtus 
de charges de magistrature. « En fait, nous voyons cependant, dit M. Lévy- 
Brulh, un assez grand nombre d’actes de sociétés où figurent des titulaires de 
ces offices » Histoire juridique des sociétés de commerce en France aux XVIIe et 
xvire siècles, Paris, 1938, p. 56. 

3. Cf. Le Second Ordre, op. cit. 

4. Cf.,H. du HALGOUET, 0. cit., p. 167-168 et du même, Nantes, ses relations 
avec les Iles d'Amérique au XVIIIe siècle, dans Mémoires de la Société d'Histoire 
et d'Archéologie de Bretagne, 1930. 
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Évidemment cela ne valait pas les lettres-patentes qui avaient 


, té caractère d'un acte souverain plus fort et plus authentique 


_ qu’une simple provision d'office, et assurait un statut légal, 
imprescriptible. Aussi, une charge de Conseiller-Secrétaire du 
Roi n'était-elle bien souvent pour l'intéressé qu'une étape, 
avant l'obtention de lettres-patentes accordées à titre gracieux 1. 
Elles n’en demeuraient pas moins très rares au xvII® siècle, 
et en tout cas beaucoup plus que dans la première moitié du 


” xvirre : en effet, si à Saint-Malo, cinq ou six armateurs furent 


anoblis sous Louis XIV, d’ailleurs autant pour leurs activités 
de corsaires que pour leur commerce, on n’en relève que deux à 
Lorient, Nantes et Bordeaux, et un seul à Marseille ; au 
xvIrIe siècle au contraire, 13 négociants bordelais et 14 nantais 
par exemple reçurent leurs lettres de noblesse. 

Mais cette promotion sociale, quel qu’en fut le mode allait 
trop souvent à l'encontre des intentions royales, car la plupart 
des négociants anoblis, une fois fortune faite se retiraient des 
affaires pour vivre « noblement », préférant investir leurs capi- 
taux en terres ou en offices, que de poursuivre des activités 
qui rappelaient par trop leurs origines roturières ?. Les faveurs 
royales accordées au commerce loin de stimuler ce genre d’ac- 
tivités, ne faisaient bien souvent qu'accélérer cette fuite des 
capitaux vers les placements improductifs, qu’aggraver cette 
stagnation économique que déplorait si fort Colbert à son 
arrivée au pouvoir. Malgré la recommandation de fidélité à la 
profession, pour le bénéficiaire et sa postérité, que contenaient 
toutes les lettres-patentes accordées à des commerçants, la 
désertion était telle chez les nouveaux nobles, que dès 1701, 
le projet Amelot avait envisagé de n’accorder aux négociants que 
l'on voudrait distinguer, qu’une noblesse progressive, qui ne 
serait définitivement acquise qu'à la quatrième génération. 
Rien ne saurait mieux illustrer l'échec du « Colbertisme » en 
ce domaine. Guy RICHARD 

Attaché de Recherche au CNRS 


1. En réalité, il arrivait assez souvent, que les lettres patentes, accordées 
gratuitement selon la déclaration royale, avaient bel et bien été payées, mais 
le prestige du bénéficiaire était sauf. 

2. Cf. G. RICHARD, La noblesse commerçante à Bordeaux et à Nantes au 
xvare siècle, dans Information Historique, 1958, p. 185 ets. 
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APPENDICE 


PIÈCE N° 1. — Ordonnance de 1629 


«Ordonnance sur les plaintes des États assemblés à Paris en 
1614 et de l’Assemblée des Notables réunis à Rouen et Paris en 1617 
et 1626 ». | 

Article 452. — Et pour convier nos sujets de quelque qualité et 
condition qu'ils soient de s’adonner au commerce et trafic par M 
mer et faire connoitre que nostre intention est de relever et faire 4 
honorer ceux qui s’y occupent : nous ordonnons que tous gentils- M 
hommes qui par eux ou par personnes interposées, entreront en part « 
et société dans les vaisseaux, denrées et marchandises d’iceux, ne « 
dérogeront point à noblesse, sans toutefois pouvoir vendre en détail 
ni estre exempts des droits d’entrée, sortie et passage d’icelles 
denrée et marchandises. Et que ceux qui ne seront nobles, après 
avoir entretenu cinq ans un vaisseau de deux à trois cents ton- M 
neaux jouiront des privilèges de Noblesse, tant et si longuement " 
qu'ils continueront l'entretien du dit vaisseau dans le commerce, 
pourvû qu'ils l’ayent fait bastir en notre Royaume et non autre- 
ment ; en cas qu'ils meurent dans le trafic, après l'avoir continué, 
cinq ans durant, nous voulons que les veuves jouissent du même 
privilège durant leur viduité, comme aussi leurs enfans pourvu 
que l’un d’entre eux continue la négociation du dit commerce 
et l'entretien d’un vaisseau par l’espace de dix ans. Voulons en 
outre que les marchands grossiers qui tiennent magasins sans vendre 
en détail et autres marchands qui auront esté Echevins, Consuls et 
Gardes de leur corps, puissent prendre la qualité de Nobles et tenir 
rang et séance en toutes les assemblées publiques et particulières 
immédiatement après nos lieutenants-généraux, conseillers des 
sièges présidiaux et nos procureurs généraux esdits sièges et autres 
juges royaux qui sont sur les lieux » 1, 


PIÈCE N° 2. — Lettres-patentes de mars 1638, en laveur du Consulat 
de Lyon. 


« Il est permis aux Prévôts des Marchands et Échevins de ladite 
ville, de faire le négoce et trafic, tant de l’argent sous forme de 
banque, que de toute marchandises en gros, sans que cela soit 
imputé pour acte dérogeant aux privilèges de noblesse accordés 
par les lettres patentes du mois d'août 1634, pourvu que leurs 
enfants et postérité négocians en gros soient actuellement demeu- 
rant dans ladite ville de Lyon » ?. 


1. Recueil général des anciennes lois françaises, Isambert, Decrusy et Armet 
éditeurs, Paris, 1821-1833, 29 vol., t. XV, p. 255. 

2. J. SAVARY DES BRULONS, Dictionnaire universel de commerce, d'histoire 
naturelle et des arts et métiers, Copenhague, 1759-1765. 
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PIÈCE N0 3. — Édit du 14 décembre 1645. 


Édit octobre 1645 registré le 14 décembre du dit en création de 
50 nobles dans toutes les villes franches de la Province de Norman- 
die, Lis te nobles seroient réputés tels à l'avenir, de même que 
leurs enfans, postérité et lignée, nés et à naître en légitime mariage, 
et jouiroient de tous les privilèges dont jouissoient les autres 
nobles et gentilshommes du Royaume, avec permission de porter 
écusson et blazons de leurs armes timbrées et même de continuer +72 
leur trafic pendant leur vie sans que le fait de Marchandise leur à 
pût être imputé à dérogeance, ni à leurs descendants, à condition ÿ 
que si le Ban des nobles et gentilshommes étoit convoqué ils se- ee 
roient tenus, à peine de déchéance du titre de Noblesse, de se rs 
trouver aux premières convocations dudit Ban, tant près de Sa Le 
Majesté que dns ses armées 1. 


à 


OPEN CE PET 


PIÈCE N° 4. — Lettre d'anoblissement (décembre 1651). 


Lettre d’anoblissement de Corne, Sieur de la Vallée ainsi que 
de « sa femme, enfans, térité et lignée tant mâles que femelles, 
nés et à naïtre et procrées en loyal mariage ». 

.. Afin que le dit Corné et ses enfans, SRE d’eux, demeu- - 
rans en nostre ville de la Rochelle, située sur un port de mer, où 
il est nécessaire de faire subsister le négoce, sans lequel la dite ville 
… serait dans peu rendue déserte d'habitants, Nous luy avons par 
octroy, grâce et privilèges particuliers accordé à ses enfans‘et des- 
cendans d'eux, en recognoissances des susdits services et fidélité, 
de pouvoir mettre leur argent à la mer et faire le gros commerce, 
sans que pour raison dudit commerce de mer et en gros, on puisse 
prétendre qu'ils aient fait quelque chose dérogeante et préjudi- 
ciable à noblesse, ny que pour raison de ce, on puisse exiger desdits 
Corné, enfans et descendans d’eux, aucuns droits, les taxer à au- 
cuñes sotnmes pour être confirmez ausdits privilèges, les en ayant 
dès à présent ah et deschargereons de grâce spéciale, car 
tel est notre plaisir 2. 


Ce 


PIÈCE N° 5. — Compagnie des Indes occidentales : Mai 1664 


Édit du roi portant établissement d’une compagnie des Indes 
occidentales, pour faire tout le commerce dans les Iles et Terres- 
fermes de l'Amérique, et autres pays ; aux Concessions, pouvoirs, 
facultés, Droits, Exemptions et Privilèges y contenus du mois de 
mai 1664. 


ArticleII. —«Laditecompagnie sera composée de tous ceux de nos 
sujets qui voudront y entrer de quelque qualité et condition qu'ils 
soient, sans que pour cela ils dérogent à leur Noblesse et privilèges, 
dont Nous les dispensons … ». 


1. L,. CHÉRIN, Abrégé chronologique d'Édits, déclarations, règlements, arrêts 
et lettres patentes des Rois de France de la Troisième Race, concernant le fait de 
noblesse..., 619 p. in-12, Paris, 1788, p. 111-112. 

2. Bibl. Ville de la Rochelle, n° 3295. 
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Article III. — « Tous ceux qui voudront entrer en ladite Société, 
soit Français ou Étrangers, y seront reçus pendant quatre mois, à 
compter du premier jour du mois de juin de la présente année pour 
telle somme qu'il leur plaira, qui ne pourra néanmoins être moindre 
de trois mille livres, après lequel terme passé aucune personne n y 
sera admise » 1. 


PIÈCE N° 7. — Compagnie des Indes orientales ; Août 1664. 


Déclaration du Roi portant établissement d’une compagnie pour 
le commerce des Indes orientales. 


Article I. — Que la Compagnie des Indes orientales formée de 
tous nos sujets de quelque qualité et conditions qu'ils soient qui 
y voudront entrer, pour telles sommes qu'ils estimeront à propos, 
sans que pour ce ils dérogent à leur Noblesse et privilèges, dont 
nous les avons relevés et dispensés. 


Article XII. — Les directeurs seront choisis au nombre des 
marchands et négocians actuellement, au moins pour les trois- 
quarts ; et pour l’autre quart, de marchands retirés du commerce, 
de nos Secrétaires, Maison et Couronne, qui auront été dans le 
commerce. à 


Article XLVII. Et d'autant que le succès de ce grand dessein 
dépendra particulièrement de la conduite et vigilance des direc- 
teurs, nous promettons à ceux qui se seront bien acquittés desdits 
emplois, de leur donner des marques d’honneur qui passeront 
jusqu’à leur postérité 2. 


PIÈCE N° 7. — Édit du 13 août 1669. Édit du Roi portant que 
les nobles pourront faire le commerce de mer, sans déroger à la 
noblesse, Août 1669). 


Louis, par la grâce de Dieu, Roi de France et de Navarre. A tous 
présens et à venir : Salut. 

Comme le commerce et particulièrement celui qui se fait par 
Mer est la source féconde, qui apporte l’abondance dans les États, 
et la répand sur les Sujets à proportion de leur industrie et de leur 
travail, qu'il n’y a point de moyen pour acquérir du bien, qui soit 
plus innocent et plus légitime : Aussi a-t-il toujours été en grande 
considération parmi les Nations les mieux policées, et universelle- 
ment bien reçu, comme les plus honnêtes occupations de la vie ci- 
vile. Mais quoique les Loïix et Ordonnances de notre Royaume, 
n'ayant proprement défendu aux gentilshommes que le trafic en 
détail, avec l'exercice des Arts méchaniques et l'exploitation des 


1. D. JoussE, Recueil chronologique des ordonnances, arrits et r°glements 
cites dans les nouveaux commentaires sur les ordonnances du mois d'avril 1667, 
août 1670 et mars 1673, Paris, 1756, 3 vol. in-12, t. I, p. 64. 

2. D. JOUSSE, op. cit., t. I, p. 85-89. 
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. Fermes d'autrui ; que la peine des contraventions aux Règlements 
. qui ont été faits pour raison de ce, n’ait été que la privation des 
Privilèges de Noblesse sans une entière extinction de la qualité ; 
que Nous nous soyons portés bien volontiers, ainsi que les Rois 
« nos prédécesseurs à relever nos Sujets de ces dérogeances : que par 
…—_ la Coutume de Bretagne et par les privilèges de la ville de Lyon, 
la Noblesse et le Négoce aient été rendus compatibles ; et que pat 
nos Édits des mois de mai et d'août 1664, qui établissent les ompa- 
gnies des Indes Orientales et Occidentales il soit ordonné que 
…. toutes personnes de quelque qualité qu'elles soient y pourront 
… entrer et participer, sans déroger à la Noblesse, ni préjudice aux 
Privilèges d'icelle : néanmoins, comme il importe au bien de nos 
… Sujets et à notre propre satisfaction, d'effacer entièrement les reflets 
"= d’une opinion qui s’est universellement répandue, que le Commerce 
Maritime est incompatible avec la Noblesse, et qu’il en détruit 
les Privilèges, Nous avons estimé à propos de faire entendre notre 
intention sur ce sujet, et de déclarer le commerce de mer ne pas 
déroger à Noblesse, par une Loi qui fût rendue publique, et géné- 
ralement reçue dans toute l’étendue de notre Royaume. 
A ces causes, désirant ne rien obmettre de ce qui peut davantage 
exciter nos Sujets à s'engager dans le Commerce, et le rendre plus 
- florissant, de notre grâce spéciale, pleine puissance et autorité 
… royale, Nous avons dit et déclaré voulons et Nous plaît, que tous 
— gentilshommes puissent par eux, ou par personne interposée entrer 
en société, et prendre part dans les Vaisseaux Marchands, denrées 
et marchandises d’iceux, sans que pour raison de ce ils soient 
sensés et reputés déroger à Noblesse, pourvu toutefois qu'ils 
ne vendent point au détail : Si donnons en mendement à nos 
féaux Conseillers, les gens tenans notre Cour de Parlement à Paris, 
que ces Présentes ils ayent à registrer, et du contenu en icelles 
faire jouire les dits Gentilshommes, officiers, privilégiés, pleinement 
et paisiblement, cessant et faisant cesser tous troubles et empêche- 
* mens qui leur pourroïent être donnés, nonobstant tous Édits, 
Déclarations, Arrêts, Règlemens et autres ch6i exà ce contraires, 
et auxquelles Nous avons dérogés et dérogeons .4f ces Présentes : 
Car tel est notre bon plaisir. Et enfin que ce soit chose ferme et 
stable à toujours, Nous avons fait mettre notre Scel à ces dites 
Présentes. À L 

Donné à St. Germain en Laye, au mois d’Août, l'an de grâce 
mil six cens soixante neuf, et de notre Règne le vingt septième 
(signé LOUIS (et sur le repli) pour le ROI, COLBERT. Et 
scellés du grand Sceau de cire verte, en lacs de soie rouge et verte, 
à côté (visa) SEGUIER, pour savoir aux Lettres-Patentes en forme 
d'Édit, portant que les Nobles pourront faire le Commerce de Mer, 
sans déroger à la Noblesse. ; ; 

(Lues, publiées, et enregistrées, oui, et ce requérant le Procureur- 
Général du Roi, pour être exécutées selon leur forme et teneur, à 
Paris, en Parlement, le Roi y séant en son lit de Justice, le Treize 
Août mil six cent soixante neuf). (signé) DU TILLET 1, 


1. D. JOUSSE, op. ctt., t. I, p. 255-257. 


hs ut É Mg él DAS ARS TORRES 
RE TE ie en a Pau pe A7 
LL ne A . < Le" 


nn pi St ete Pit 


| Pièce N° 8, — Compagnie du Sénégal : Mars 
| Edit du Roi partant établissement du commerce en * 
“ ,… ‘et'Côte d'Afrique. Lo CES SENS PNR : 
|.  Artide XXXVI. — Les Intéressés en ladite Compagnie et les 
| Employés acqueront le Droit de Bourgeoisie dans les villes du 
._ Royaume où ils feront leur résidence ; et s’ils sont Nobles ne déro- 
|. geront à leur Noblesse et Privilèges. 


L 


Article XXXVII. — Et d'autant que le bon succès des affaires 

de ladite nouvelle Compagnie dépendra particulièrement de la 
conduite et vigilance des Intéressés, Nous dapmrra à ceux qui . 

. s’en seront bien acquittés, de leur donner des marques d'honneur 
_ qui passeront à leur postérité 1. 


PIÈCE N° Re Délibérations du Conseil de Commerce 1701. 
Pet, " Ft : Séance du 8 avril 1701 ? 


, .… Il a été résolu que tous ces mémoires seroient lus au Conseil 

= et cette lecture aiant esté commencée ci jourd’hui elle a donné lieu 
| à proposer deux choses. d 

La première que pour d'autant plus exciter les sujets du Roi au 

commerce et à la navigation que les marchands négligent et quittant 

même d'ordinaire lorsqu'ils sont parvenus à y amasser du bien 

pour entrer dans les charges parce que la profession de négociant 

est méprisée par les officiers et par les gentilshommes, il seroït 

nécessaire qu'il plût à sa Majesté de donner pour cet effet aux 

négociants quelqué marque d'honneur et de Listin inction pour les « 


engager eux et leurs enfants à continuer leur commerce. f 
Et la deuxième d'établir dans toutes les villes de commerce du « 
Royaume des Chambres de Commerce. L 


…Ces deux prñ@sitions ayant paru très importantes et qu'elles « 
méritoient de FACE grandes réflexions, il a été résolu que MM." 
les Députés les Examineraient dans leurs assemblées particulières « 
et que sur les Mémoires qu'ils en feraient et raporteroient il 
il en seroit dû compte au Roy. | 

DAGUESSEAU. 


Séance du 20 avril 17017 à 
(Archives Nationales F1? 51, fo 29-32) 


Le conseil assemblé le dit jour, les deux mémoires dont il a été 
parlé à la dernière séance sur la proposition de donner aux négo- 
cians des marques d'honneur et de distinction pour les exciter au 
Commerce et à la navigation aiant été de nouveau examinés et 


1. D. JOUSSE, 0p. cit., t. I, p. 190. 
2. Archives nationales, FL? 51, fo 27. 
3. Archives nationales, F12 51, for 29-32. 
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discutés par Mrs les Députés dans leurs assemblées particulières 
_ et aiant été réduits et rédigés à un seul mémoire ainsi qu'il fut résolu 
} Ee dernière séance, lecture a été dudit mémoire duquel la teneur en 
* Mémoire sur les veües que le Roy 
; a d’exciter ses sujets au Commerce 
| et à la Navigation. 
£ Les Députés au Commerce. 
, Représentant que puisque Sa Majesté a déclaré qu’elle voulait 
- protéger et favoriser le commerce, ils estiment que ce qui poutroit 
contribuer davantage aux desseins de Sa Majesté à cet égard ce 
seroit d'accorder aux des marques d’honneur et de dis- 
* tinction qui peuvent les flatter dans leur Estat et pour cet effet il 
seroit nécessaire qu'il plut à Sa Majesté d'accorder ce qui en suit : 
Qu'il soit promis à tous les sujets du Roy, nobles par extraction, 
par charge ou autrement de négocier à faire tout commerce en gros 
tant par mer ! que par terre, soit pour leur compte ou en commis- 
sion sans déroger. 
Que les Gentilshommes qui voudront faire le commerce en gros 
précéderoient en toutes assemblées générales et particulières les 
- négociants et jouiront pendant qu'ils feront leur commerce des 
* mêmes exemptions et privilèges dont ils jouissoient avant d’y 
avoir entré. 
R Que les enfants des nobles qui voudront entrer dans le commerce 
pourront (pour s’instruire) se mettre chez des négocians dedans où 
… dehors le Roïaume pour tel temps qu’ils jugeront à propos et ce sans 
_ déroger. 

Que les Nobles et les enfants des Nobles qui seront actuellement 
établis dans le commerce seront exempts non seulement de guet, 
garde et logement des gens de guerre ; mais encore de ban et arrière- 
ban, contribution pour raison de ce et en cas de taxe personnelle 
qu'ils ne seront taxés que comme négocians. 

Que pour ne pas d’estourner les négociants (qui possèderont des 
titres Nobles) de leur commerce ils seront aussi exempts de ban et 
arrière-ban seulement. 

. Que comme le terme de marchand est trop générique et trop 
étendu, il en soit fait une distinction et pour cet effet que les 
personnes qui feront le Commerce en gros par mer et par terre, 
seront nommés négocians, et ceux qui feront le détail seront nommés 

: marchands. 

Que lorsqu'un marchand voudra quitter le détail et se faire 
négociant il sera tenu de présenter sa requête à la Chambre 
de Commerce ou au-dessous de Chambre à la juridiction 
consulaire et dans les villes où il n’y aura ni Chambre de Commerce 
ny juges Consuls, aux Echevins des lieux, pour en y estre accordé 
acte de déclaration qu’il fera pour parvenir à estre négocian bien 
entendu que le marchand qui aura eu quelque tache différemment 
ou autrement, ne sera point admis parmi les négocians. 


1. Que par Édit du mois d’août 1669, le roy a déclaré que le commerce de 
mer ne déroge point à Noblesse, pourvu que les Gentilhommes ne vendent point 
en détail, 


MrATOO  oeide fois, 200 C e récél 
_de Le aplicables le trois au PRE le tiers aux Hôpitaux 


> de NE 
Qu'il sera d 


des lieux et le livre aux besoins des maisons consulaires. 


_ Qu'il sera enjoint à tous les artisans et ouvriers de se fixer . 
chacun au titre de son mestier, avec deffense de se qualifier mat- 
_ chand à peine de 10 pour la première fois, 30 pour la seconde, et en … 
. cas de récidive de 50 applicables comme dessus. 


Que la Connoissance des contraventions cy dessus mentionnées 
appartiendra aux juges consuls des lieux. 


Que les dits Juges seront exempts de logement des gens de guerre, 


dequel et garde pendant le temps de leur exercice (service). \ 
Que celuy sera réputé Négociant qui n’aura point de Boutique 


‘ouverte, n’aura point d’estalage, ni vendra point en détail et fera 
_son commerce en gros et en magasin gardant ses marchandises 
pee balle, balot, caisse, baril, tonneau, b... pièces entières comme « 


aps estoffes de laines et de soye et autres et quant aux marchan- 
dises de poids rien au dessous de 100 livres pesant en ce néanmoins 
non comprix les marchandises fines et de valoir qui p/uissent / 
se vendre à moindre poids par les négocians sans tomber dans le 
détail. 

Que les négociants en gros pourront posséder des charges de 
secrétaire du Roy et Trésoriers de France sans avoir besoin d'art 
et de lettres de Comptabilité. 

Qu'il soit accordé des lettres de Noblesse aux enfans dont le 
père, le grand-père et le bisayeul seront morts dans commerce en 
gros et l’auront fait avec honneur, sans interruption soit régnicolle 
ou estrangers naturalisez. 

Que pour savoir la suitte des générations des Négocians en gros, 
ils seront obligés de se faire inscrit dans un tableau qui sera pour 
cet effet tant dans les Juridictions consulaires et dans les Chambres 
de Commerce, si dans la suitte le Roy trouve à propos d’en establir. 

Que dans les villes du Roïaume où jusqu’à présent il n’a pas 
esté permis de négocier sans estre reçu dans quelque corps, il soit 
libre à tous les personnes de négocier en gros sans estre obligé de 
justifier d’avoir fait apprentissage ni de se faire recevoir dans 
aucun Corps. 

Que tout Négociant qui aura fait faillite, près des lettres du Roy 
ou se sera fait atermoyer sera exclus des honneurs et prérogatives 
cy dessus énoncées. 

Qu'il plaise à sa Majesté ce permettre aux Députés qui auront 
l'honneur d'assister au Conseil de Commerce de prendre la qualité 
de conseiller du Roy en son Conseil de Commerce. 

Que les places d’Échevins dans les villes ne pourront estre oc- 
cupées à l’autrui que par des Nobles, de graduez et des négocians 
et marchands. 

Et que les Négocians auront le pas immédiatement après les 
officiers des Présidiaux. 
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Fait à Paris le 20 avril 17or. 

Après la lecture duquel mémoire et les différentes réflexions 
faites sur chacun des articles dont il est composé, il a esté résolu 
* qu'il sera communiqué aux négociants des Villes de députation. 

DAGUESSEAU 
- PIÈCE N° 10. — Edit de décembre 1701. | 
, Edit du Roi qui ee aux nobles, excepté à ceux qui sont 
; revêtus de charges de Magistrature, de faire le Re gros 
et qui déclare quels sont les Marchands et les Négocians en gros. 


Louis, par grâce de Dieu, Roi de France et de Navarre : À tous 


…_ présens et à venir, Salut. 

| L'attention que nous avons toujours eue pour faire fleurir le 
Commerce dans notre Royaume. Nous ayant fait connoître l’avan- 
tage que l’État retire de l’application de ceux de nos Sujets qui se 
sont attachés avec honneur au Négoce, Nous avons toujours 
regardé le Commerce en gros comme une profession honorable et 
qui n’oblige à rien qui ne puisse raisonnablement compatir avec 
la Noblesse, ce qui Nous à même portés plusieurs fois à accorder 
des lettres d’ennoblissement en faveur de quelques uns des princi- 
paux Négocians, pour leur témoigner l'estime que Nous faisons 
de ceux qui se distinguent dans cette profession. Nous avons cepen- 
dant été informés, que grand nombre de ceux de nos Sujets qui 
sont Nobles d'extraction, ou qui le deviennent par charges et 
Offices qu'iis acquierent, ainsi que ceux que Nous ennoblissons 
par grâce font difficulté d'entreprendre de faire ou de continuer 
aucun Commerce même en gros, autre que celui de mer, que Nous 
avons déjà déclaré ne point déroger à Noblesse par la crainte de 
préjudicier à celle qui leur est acquise ; et voulant exciter tous 
ceux de Sujets Nobles et autres qui peuvent avoir de l’inclination 
ou du talent pour le Commerce à y demeurer et à y élever leurs 
enfans, Nous avons crû ne pouvoir rien faire de plus convenable, 
que de marquer au public le cas que nous avons toujours fait des 
bons Négocian qui par leur soins et leur travail attirent de toutes 
parts les richesses, et maintiennent l’abondance dans nos États. 

À ces causes et autres à ce nous mouvans, et de notre certaine 
Science, pleine puissance et autorité royale, Nous avons, en confir- 
mant et renouvellant en tant que beoin serait l’Édit du mois 
d'août 1669, concernant le Commerce de mer, que Nous entendons 
toujours être exécuté selon sa forme et teneur dit, statué et or- 
donné, disant, statuons et ordonnons, voulons et Nous plaît. 


Article Ier. — Que tous nos sujets nobles par extraction, par 
charges ou autrement, excepté ceux qui sont actuellement revêtus, 
de charges de Magistrature, puissent faire librement toute sorte 
de commerce en gros, tant en dedans qu’au dehors du Royaume 
pout leur compte ou par Commission, sans déroger à leur noblesse. 


Article II. — Voulons et entendons que les nobles qui feront le 
commerce en gros continuent de précéder en toutes les Assemblées 
générales et particulières les autres négocians. et jouissent des 
mêmes exemptions et privilèges attribués à leur noblesse, dont ils 
jouissaient avant que de faire ce commerce. 
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Article III. — Permettons à ceux qui font le commerce en gros 
seulement, de posséder des charges de nos Conseillers-Secrétaires 
Maison et Couronne de France, et de nos Finances, et continuer en 
même temps le commerce en gros, sans avoir besoin pour cela d’ar- 
rêts, ni de lettres de Comptabilité. sf 

Article IV. — Serons censés et réputés Marchands et Négocians 
en gros, tous ceux qui feront leur commerce en magasin, vendant 


leurs marchandises par balles, caisses ou pièces entières, et qui 


n’auront point de boutiques ouvertes, ni aucun étalage et ensei- 
gnement à leurs portes et maisons. + * 

Article V. — Voulons que dans les villes du Royaume où jusqu à 
présent il n’a pas été permis de négocier et faire trafic sans être 


. reçu dans quelques corps de marchands, il soit libre aux nobles 


de négocier en gros, sans être obligés de se faire recevoir dans 


aucun corps de Marchands, ni de justifier d'aucun apprentissage. 


Article VI. — Et enfin que les familles des marchands et négo- 
cians en gros, tant par mer que par terre, soient connues, pour 
jouir des prérogations qui leur sont attribuées par ces présentes 
et pour recevoir les marques de distinction que nous jugeons 
à propos de leur accorder nous voulons que ceux de nos sujets 

ui s’adonneront au commerce en gros, soient tenus à l'avenir 
1e faire inscrire leurs noms dans un tableau qui sera mis à cette 
effet dans la Juridiction consulaire de la ville de leur demeure 
et dans les chambres particulières du commerce, qui seront après 
établis dans plusieurs ville de notre royaume. 


Aïticle VII. —  Voulons et entendons pareillement que dans les 
provinces, Villes et lieux où les avocats, médecins et autres princi- 
paux bourgeois sont admis aux charges de maire, échevins, capi- 
touls, jurats et premiers consuls, ceux des marchands qui feront 
le commerce en gros, puissent être élus concurrement aux dites 
Charges, nonobstant tous status, réglemens et usages contraires, 
auxquels nous avons expressément dérogé et dérogeont à cet effet 
par ces Présentes. 


Article VIII. — Entendons pareillement que les Marchands en 
gros puissent être élus Consuls, Juges, Prieurs et Présidents de la 
Juridiction Consulaire ainsi que les Marchands reçus dans les 
Corps et Communautés des Marchands qui se trouvent établis 
dans plusieurs Villes et lieux du Royaume. 


Article IX. — Voulons aussi que le chef de chaque juridiction 
consulaire, de quelque nom qu'il soit appelé, soit exempté de loge- 


ment des gens de guerre et de guet et garde, pendant le tems de son 
exercice. 


Article X. — Et pour conserver, autant qu’il est en Nous, la 


probité et la bonne foi dans une profession aussi utile à l’État 
Nous déclarons déchus des honneurs et prérogatives ci-dessus 
accordés ceux des marchands qui auront fait faillite, près des 


lettres de rêpi, ou fait des contrats d’aternoiements avec leurs 
créanciers. 


Si donnons en mandementé à nos amis et féaux conseillers les 
gens tenans notre cour de Parlement, Chambre des Comptes et 
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ns par ces Présentes ; ‘aux copies desquelles collationnées | : 
un Fe het, et féaux Conseillers et Secrétaires voulons q 
foi soit ajoutée comme à l’originel : Car tel est notre plaisir. a 
in que ce soit chose ferme et Stable à toujours, Nous y avons fait 
mettre notre Scel. + 
M _ Donné à Versailles au mois de décembre, l'an de grâce mil Fa 4 sa 
cens un, et de notre Règne de cinquanneuvième. ; 


E: , signé LOUIS 
, Visa Phelypeaux 
Par le ROI, Phelypeaux 


Et Scellé du Grand Sceau de cire verte. 


Registré, oui, et ce requérant le Procureur Général du Roi, pour RE: 
_ être exécuté selon sa forme et teneur, suivant l'arrêt de ce jour. 
- A Paris en Parlement, le trente décembre mil sept cens un. 


(signé Dongois) 


. _ Registré en la Chambre des Comptes, oui et ce requérant le 
“ Procureur Général du Roi pour être exécuté selon sa forme et 
. teneur, les Bureaux assemblés, le neuf janvier mil sept cent deux. 

(Registré en la Cour des Aydes, oui, et ce requérant le Procureur 
- Général du Roi, pour être exécuté selon sa forme et teneur, suivant 
. l'arrêt de ce jour. A Paris le dix-neuf janvier mil sept-cens deux). 
_ (signé) Robert 1. 
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1. D. SOUSSE, op. cit., t. I, D. 271-276. 
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ES témoins peuvent se ranger sous trois rubriques : 
19 Monuments d'architecture municipale à Nantes £ 
29 Lieux de séjour de la marquise de Sévigné. 
39 Le château de Clermont. 


19 Monuments d'Architecture municipale 


La Mairie de Nantes est essentiellement constituée par | 
l’hôtel de Derval qui fut acquis le 27 mars 1578. Cet hôtel 
agrandi vers 1606, l’a été encore en 1700, 1827 et 1868. En 
1951, lors des travaux effectués sur la façade de la Mairie, 
une plaque de cuivre gravée fut mise à jour. Klle rappelait 
qu’en 1606 le maire et les échevins «firent bâtir des deniers 


communs une salle pour y tenir assemblées et conseils ». Dans 


cette salle le Conseil municipal s’est réuni trois siècles et demi. 
En 1932 la Ville a acquis l’hôtel Rosmadec construit en 
1653. Elle possède également l'hôtel Monti. 
Nombreux étaient au xvire siècle les hôtels des Conce à : 
la Chambre des Comptes de Bretagne et des Échevins de la ville. 
Beaucoup ont disparu. Cependant, à la porte de la Mairie et 


faisant ensemble avec elle, subsistent de nos jours les hôtels 


Charette et Valleton. 

L'église Sainte-Croix dont le portail date de 1683 doit être 
rattachée à l’ensemble des monuments du xvrr® siècle dont 
s’honore la ville de Nantes. 


29 Lieux de séjour de la marquise de Sévigné 


Lors des voyages qui la ramenaient périodiquement à sa terre 
des Rochers près de Vitré, la marquise de Sévigné s’arrêtait 
à Nantes et environs en trois lieux : 


sec la host de ia" marquise ve Mt. 
ette ane demeure devient la propriété de la famille 
Lersart de la Villemarqué qui la possède encore de nos jours 


Le marquise de Sévigné a écrit du Buron quelques-unes de 
ses lettres les plus spirituelles. Son fils Charles, dépensier fini, 
vrai panier percé, était fort mauvais gérant et vendait les bois 
_ au désespoir de sa mère. Le 7 mai 1680 elle déplorait la dégrada- 
tion de cette terre et la disparition « des plus beaux bois du 
… monde». De sa vente de l’année, Charles avait tiré « quatre cent 
_ pistoles, dont il n’eut pas un sou un mois après ». On montre 
… toujours au château du Buron la chambre et le lit de la marquise 
… de Sévigné. 


39 Le Chateau de Clermont 


La terre d'Oudon releva d’abord du duc de Bretagne : elle 
releva ensuite du roi de France. La seigneurie comprenait 
les paroisses d'Oudon, du Cellier et de Couffé. Elle était échue au 
début du xvrre siècle à Charlotte de Montmorency à la beauté 
tant vantée et dont Henri IV fut si éperdument amoureux. 


C’est en 1609 qu’'Henri II de Bourbon, prince de Condé 
(1588-1646) épousa Charlotte de Montmorency. En 1646 la 
seigneurie d'Oudon, Le Cellier et Couffé passa à Louis II de 
Bourbon, dit le Grand Condé (1621-1686). En 1686 elle revint à 
Henri-Jules de Bourbon, prince de Condé (1643-1709). Elle se 
transmit ensuite jusqu’à la Révolution française dans la famille 
de Bourbon-Condé. 
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Au cours du xvrre siècle les Condé firent construire sur les 
côteaux de Clermont, dans la paroisse du Cellier, une demeure 
véritablement majestueuse et ravissante. Elle domine de haut 
la Loire et son panorama s'étend en amont jusqu'à la tour 
+ d'Oudon, tandis qu’en aval il embrasse toute la descente du Val 
de Loire dans la direction de Nantes. 


nee . Puis au nord te Nate > sur % ronte. LS Rochers 
as die de Buron, propriété de son fils, Charles de Sévigné. 


Ces trois demeures existent intactes. Dans des cadres à peu 
| près inchangés, on peut y lire les lettres Lu y écrivit la célèbre 
Ft épistolière. 


PAC 


L'hôtel d'Harrouys, rue de Briord à Nantes sert de Recette 
municipale, Son jardin se confond avec celui de l’École des 
Beaux Arts. C’est là que Mme de Sévigné se reposait des 
_ fatigues de la descente de la Loire en chaland. C’est là qu’elle 
| recevait la meilleure société de la ville, voisinant quelques 
jours avec les Rosmadec, Monti, etc, avant de reprendre sa 


F4 _ route vers la Bretagne. 
4 «20 Le château de la Seilleraye, bâti sur les plans de Mansard par 


15 M. d'Harrouys, maire de Nantes, que ses contemporains sur- 
di nommaient le «Fouquet de la Bretagne» existe toujours. 

Jusqu'en 1939 il n'avait jamais été vendu et était passé suc- 
; cessivement par héritage des d'Harrouys aux Becdelièvre, 
À aux Courtarvel, aux Solages, aux Kaïnlis. On y pouvait voir le 
Fa portrait de Mme de Sévigné costumée en Diane chasseresse 
È pour un bal à la Cour. 


1 


Maintenant, la Seilleraye a été acquise par le département et 
sert de Centre hospitalier. Mme de Sévigné y vint plusieurs 
fois alors qu'il était en cours de construction, mais ne donna son 

\ approbation définitive à l’œuvre de son cousin que le 20 mai 

/ 1680. C’est alors qu'elle écrivit à Mme de Grignan : « Nous allons 

à la Seilleraye, qui est devenu tout poli, tout joli et bâti depuis 
que vous y avez été ». 


2e 


CT 


Le château du Buron bâti sur l'emplacement d’une ancienne 
forteresse médiévale par le duc de Rohan en 1385 fut remanié 
entièrement vers la fin du xvI®e siècle sous le règne d'Henri IV. 
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Bien peu de modifications ont été apportées au château de 
_ Clermont. Tel il était au temps du Grand Condé, tel il est de nos 
«3 jours. Il n’y a pas de jets d’eau qui pleurent jour et nuit comme 
- à Chantilly, maïs la vaste vue de la Loire est aussi enivrante. 
Le château de Clermont appartient de nos jours à Mme la 
comtesse de Maupassant qui y entretient les meilleures traditions 
- de beauté architecturale et de grandeur. 

= _ Conclusion. — L'on voit que Nantes et le département de 
Loire-Atlantique peuvent se placer au premier rang des cités 
É. et provinces qui conservent des ensembles architecturaux 
témoins du « Grand Siècle ». 


Jean de la ROBRIE 
Membre de la Société d'Histoire et 
d'Archéologie de la Loire-Atlantique 
Membre de la Société d'Etude du Xwxr° siècle 


Notes bibliographiques 


Marquis de LORDAT, Les Peyrenc de Moras, 1685-1798, Une famille 
cévenole au service de la France, Toulouse, Privat, 1950, r vol. 
gr. in-8°, 364 p. (ouvrage couronné par l’Académie Française). 


Le début de cette étude coïncide presque avec la naissance de 
l’un des membres les plus connus de la famille Peyrenc, qui s’illus- 
tra surtout au cours du xvIre siècle. Toutefois, la première partie 
de l'ouvrage, intitulée Devant l'échelle, nous montre en une 
soixantaine de pages les origines de l'ascension sociale d’une fa- 
mille au xvIIe siècle, ascension contrariée parfois par l’apparte- 
nance à la Religion réformée, et qui ne sera assurée définitivement 
qu'après la conversion. Il s’agit si l’on veut, d’une brève, mais 
instructive contribution à une histoire de la promotion sociale 
sous l’ancienne France. En quatre générations, on passe des charges 
modestes, comme ce Thomas-Romaïn Peyrenc (né vers 1570) 
et son frère Jacques-Étienne qui furent regrattiers pour la vente 
des sels en 1602, tandis qu’un troisième était boucher et exerçait 
concutremment la charge de capitaine et la magistrature de 
consul en 1613 et 1624, aux professions libérales, par la voie du 
commerce et de l’artisanat. Une constante dans toutes ces vies, atta- 
chées à leur foi religieuse, c’est un attachement non moindre au 
service public, qui se confond alors avec le service du roi. Celui qui 
fut consul du Vigan aura l’occasion de manifester son attachement 
au parti du roi lors des soulèvements du Languedoc. En 1668, 
lorsque Louis XIV organise la profession de chirurgien-barbier, 
Jean-Pierre, petit neveu de ce consul, devient l’un des chirurgiens- 
jurés du Vigan, et contribue ainsi à l’organisation de l’ordre. Rien 
d’une attitude de refus à l'égard d’un régime où pourtant la place 
faite à la R.P.R. allait se faire singulièrement exiguë, Est-ce le 
désir (assez légitime de la part d’un père de dix enfants) de ne pas se 
voir priver de ses biens qui pousse ce Jean-Pierre, chirurgien-juté, 
à se convertir, ainsi que son fils aîné, vers 1703, ou bien celui de pou- 
voir continuer à servir ? À la même époque, Abraham, qui sera ban- 
quier à Paris vers la fin du règne de Louis XIV, se décide, en pleine 
guerre des Camisards, à s’expatrier. Il gagne la Suisse par Lyon, 
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_ mais il reviendra, entrera au Parlement de Metz, une fois converti, et 
| reviendra, entrera au Parlement de Metz, une fois converti, et 
servira, lui aussi. Dans ces pages introductives, l’auteur évoque 


avec précision les origines sociales de cette famille protestante, le 

milieu viganais où débute son ascension, et l’évolution de la poli- 

tique religieuse des Bourbons du xvire siècle. Sachons lui gré 

d'insérer dans l’histoire générale du pays celle d’une famille sur 

laquelle il détient une documentation de première main, puisque, 
par héritage, les archives familiales des Peyrenc, ses ancêtres par 

lignée féminine, sont parvenues entre ses mains. 

JD. 


M. POURRIAS, Évéques et réguliers selon la Déclaration de l'Assem- 
blée du Clergé de 1625. Dissertation présentée pour l'obtention 
du titre du doctorat en Droit Canonique à l’Université gré- 
gorienne, Rome, 1957, dact. in-4°, XIII-190, 36 p. 


Le Concile de Trente, dont les décrets ne furent jamais reçus 
par le Parlement en France, fut l’occasion de troubles jusque dans 
le clergé français. La vieille lutte, qui dès l’apparition des Ordres 
mendiants mit aux prises réguliers et séculiers, reprit de plus belle 
et dura, on peut le dire, jusqu’à la Révolution de 1789. Le premier 
acte officiel de cette religieuse bataille, celui qui fut sans cesse 
repris et remanié au cours de deux siècles, ce fut la déclaration 
de l’Assemblée du Clergé de France en 1625. Il importait donc 
avant toute autre étude de chercher la valeur canonique de ce 
texte. C’est là ce qu'a entrepris M. l’abbé M. Pourrias, du diocèse 
d'Angers, dans une thèse présentée à l’Université grégorienne, 
thèse de valeur, dont nous souhaitons la prompte impression. 


Dans une première partie, et c'est la plus faible, l’auteur décrit 
le climat dans lequel se réunirent les évêques de France en l’an 
de grâce 1625. Déjà de nombreux confîlits avaient eu lieu, qui 
demandaient une prompte solution, solution qui ne pouvait être 
que générale. En se réunissant, les prélats étaient animés par un 
véritable zèle : ils voulaient sincèrement la réforme de leur diocèse, 
et comme ils constataient que trop souvent les obstacles venaient 
des privilèges des réguliers, ils partaient en lutte contre ce que 
saint François de Sales lui-même appelait la «mousse des exemp- 
tions ». Il y avait du vrai dans ces plaintes ; mais aussi beaucoup 
d’injustice. C’est que par un curieux phénomène d’osmose l'esprit 
gallican avait envahi le haut-clergé. Nous sommes en effet, à 
l’époque qui voit paraître les ouvrages de Pierre Pithou, d'Edmond 
Richer et de nombreux auteurs anonymes, qui créaient malgré 
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| tout une mentalité. Ainsi les évêques, sans l'avouer ouvertement, 


révaient d’une certaine indépendance à l'égard du Saint-Siège, 
et ils entendaient plus ou moins consciemment revenit à cet âge 
d’or de l’Église primitive, lorsque les monastères à peine sortis de 
terre, ne dépendaient que des prélats. C’est donc là le double trait 
qu’il faut discerner dans la Déclaration de 1625 : d'une part un 
sincère désir de réforme, de l’autre un désir d'unité centrée non 
pas tant autour de Rome, qu’autour de la ville épiscopale. 


Après cette première étude, l’auteur, pour apprécier la valeur 
canonique de cette déclaration, groupe les articles autour de cinq 
têtes de chapitre : l'administration des sacrements, la prédication 
de la parole de Dieu, le soin des âmes, la discipline des monastères 
d'hommes, enfin celle des monastères de femmes. La raison de ce 
plan, qui peut paraître arbitraire, tient à ce que l’auteur de la 
déclaration semble s'être inspiré de la bulle Inscrutabili Dei Pro- 
videntia, publiée en 1623 par Grégoire XV ; il en a suivi les idées 
principales en ajoutant ce qui concerne les moines et les moniales 
et en les modifiant dans son sens. Les arguments qui soutiennent 
chacune des décisions prises, sont ceux que développe F. Hallier, 
dans Commentarii in Ordinationes cleri gallicani circa Regulares, 
composé en 1645, date tardive à certains points de vue, mais qui 
présente cet avantage d’authentifier par le temps de la réflexion 
la véritable pensée épiscopale. 


Ce qui caractérise cette argumentation, toute entière fondée 
sur les Pères et les documents conciliaires, c’est une interprétation 
tendancieuse des textes allégués. Nous ne prendrons qu'un seul 
exemple. La Déclaration de 1625 demande pour l’évêque le droit 
de visiter les monastères et les maisons conventuelles. Hallier, 
pour établir le principe de cette visite, invoque des textes de 


Graticn, textes qui ne prouvent point, puisqu'au temps de Gratien ! 


la distinction n'existait pas entre moines contemplatifs et religieux 
missionnaires à l'intérieur des diocèses ; sont évoqués ensuite 
trois textes du Concile de Trente, deux qui parlent bien d’églises 
exemptes et du droit qu'a l’évêque de les visiter, mais il s’agit 
d’églises séculières, le droit se limite à une visite par an, et ne doit 
s'exercer qu'en vertu de l'autorité apostolique, toutes choses 
qu'Hallier passe soigneusement sous silence ; mêmes remarques 
peuvent être faites à propos des autres décrets allégués, qu'il 
s'agisse du IVe Concile de Latran ou du premier Concile de Milan. 
Cet aperçu montre que M. Michel Pourrias poursuit son examen 
critique avec une grande conscience professionnelle et une connais- 
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_ Sance profonde de la question. Ce qui lui permet de conclhre ; 


bien qu'animés d’un véritable zèle, les évêques ont eu trop ten- 


_ dance à voir le mal dans la seule existence des exemptions et non 


dans l’abus qu’on en faisait, le remède dans leur suppression pure 
et simple et non dans leur contrôle : d’où une permission qu'ils 
se donnent constamment de solliciter ou d'interpréter abusivement 
les textes ; là dessous se dissimule une théorie de l'origine du 
pouvoir épiscopal, qui procède directement du Christ et non par 


; l'intermédiaire des Souverains Pontifes. Nous avons ainsi dans cette 
déclaration un gallicanisme plus ou moins larvé, mais certaine : 


l’origine du mal est très certainement là ; comme conclusion nous 
n’aurons, somme toute, que la Constitution civile du Clergé au 
temps de la Révolution. 


Il va de soi que tout travail, si excellent soit-il, n’est jamais 
parfait. Peut-être pourrait-on reprocher à M. M. Pourrias d’avoir 
trop unifié. À notre avis il présente trop les évêques comme for- 
mant un corps compact et sans fissure ; sous le règne de Louis XIII, 
ils étaient loin d’être unis ; beaucoup n'étaient pas encore animés 
du zèle qui est prêté à l’ensemble et considéraient encore leur diocèse 
comme une source de revenus ; d’où une sourde rancune contre les 
abbayes puissantes qui drainaient de grandes richesses, ou contre 
les quêteurs des mendiants dont les collectes étaient jugées trop 
fructueuses ; sans doute ces sentiments n'étaient, ne pouvaient 
pas être affichés dans la Déclaration ou dans la lettre au Souverain 
Pontife ; ils n’en existaient pas moins et peuvent expliquer chez 
beaucoup la lutte menée contre les religieux exempts. Par contre 
il en était aussi qui étaient loin de partager les sentiments gallicans 
de leurs confrères et qui se faisaient même ouvertement les défen- 
seurs des réguliers. De leur côté les réguliers n'étaient pas toujours 
d'accord, sinon sur les privilèges à défendre, du moins sur les 
méthodes à employer ; à lire l'ouvrage de M. M. Pourrias, l’on 
croirait que les seuls jésuites fussent visés et qu'ils étaient les seuls à 
riposter. C’est ainsi qu’il attribue au seul P.E. Binet, $S. J. la Ré- 
ponse aux demandes d'un grand prélat, alors que le Chanoïne J. De- 
douvtes, qui a de bonnes raisons pour le faire, l’attribue au P. Jo- 
seph. C’est aussi le P. Joseph qui dirigeait le Mercure francais, jour- 
nal qui joua un rôle important dans cette lutte. Seul est cité le 
recueil des exemptions accordées aux Jésuites par les Souverains 
Pontifes, recueil daté de 1635 et donc postérieur à la Déclaration, 
tandis que nous avons du P. Jérôme de Sorbe, O.F.M. Cap. un 
Compendium privilegiorum FF. Minorum, qui fut édité à Brescia 
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en 1590 et réédité à Cologne en 1619. Autres fautes vénielles : un 
décret de Sixte IV est daté de 1748 (p. 63) ; il faut lire de toute 
évidence 1478 ; il est dit (p. 187) que ce fut la dénonciation à Rome 
des ouvrages de J.P. Camus, évêque de Belley, qui poussa l’Assem- 
blée de 1635 à reprendre la Déclaration de 1625 ; en fait, cette dé- 
nonciation ne fut guère qu’une occasion, et nous croyons que même 
sans elle, les évêques auraient repris le texte qui servait de base à 
leurs revendications ; la meilleure preuve en est qu’elle fut reprise 
en 1645, 1655, 1665, et peut-être même au delà. Ce qui nous amène 
à formuler un vœu, celui de voir M. M. Pourrias donner une édi- 
tion critique de la Déclaration dont il vient de faire une étude 
canonique ; cette édition comprendrait une triple série de notes, 
les unes rapportant les textes allégués tant des Pères que des 
Conciles, les autres donnant l'interprétation qu’en donne F. Hallier, 
les troisièmes donnant les modifications apportées au texte primitif 
au cours des successives rédactions ; ce serait rendre service aux 
historiens futurs d’une querelle qui n’occupe pas encore dans l’his- 
toire de l’Église de France la place qu’elle occupa réellement dans 
le déroulement des faits. 


P BLET S.J., Jésuites gallicans au XVII siècle ? À propos de l’ou- 
vrage du P. Guitton sur le P. de la Chaise, dans Ayrchivum 
historicum Societatis Jesu, 1960, t. XXIX, p. 55-84. 


Le P. G. Guitton, dans l'ouvrage qu’il a consacré au P. La Chaïze, 
aumônier de Louis XIV, malgré la trop grande sympathie qu'il 
éprouve à l’égard de son héros, se voit contraint de porter contre 
lui, sinon l'accusation formelle de gallicanisme, au moins celle 
d’avoir manifesté une grande indulgence à l’égard de la déclara- 
tion de 1682. Le Père Blet, dans son article, montre que c'est là 
vérité pure, mais il déclare en même temps que c’est là un pur 
mystère. Comment en effet expliquer cette tendance chez un 
jésuite, qui par profession devait se consacrer tout entier à la 
défense des droits du Saint-Siège ? Comment l'expliquer surtout 
si ses confrères par opposition se font les défenseurs inflexibles, 
intransigeants de l'autorité pontificale ? La réponse à cette ques- 
tion est toute simple ; dès l’origine du xvIIe siècle, il est possible 
de distinguer chez les jésuites français, certaines tendances 
gallicanes. 


Il importe d’abord de définir clairement ce qu’il faut entendre 
par ces mots : tendances gallicanes ; il ne s’agit nullement de 


+ 


+ 


" 
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“ trouver chez eux les thèses d'Edmond Richer ou de Pierre Pithou, 


pas même l'essentiel des quatre articles. Il faut simplement se 


_ rappeler la doctrine de ce Bellarmin sur le pouvoir indirect des 


papes sur le temporel; c’est cette doctrine qu'ont tendance à 
nier certains jésuites, tendance par conséquent à proclamer l’indé- 
pendance des princes dans leur ordre. C’est ainsi qu’en 1610 peu 
après l'assassinat d'Henri IV, les jésuites, sur le point d'ouvrir 
le collège de Clermont, signent un véritable formulaire gallican 
_où ils reconnaissent que le roi Très-Chrétien des français ne recon- 
naît d’autre supérieur que Dieu ès choses temporelles. Un peu 
plus tard en 1624, lors de la condamnation de Santarelli, en 16r2 
lors du procès avec l’Université, nous trouvons mêmes efforts 
pour concilier le vœu de défendre le Saint-Siège et le souci de ne 
pas offenser le roi, à ce point que Rome s’alarme et menace les 


jésuites français. Sous Richelieu même stratégie savante, qu’il 


s'agisse de trouver des arguments qui permettraient de dissoudre 
le mariage de Gaston d'Orléans avec Marguerite de Lorraine, 
ou bien d'amener le clergé à aider financièrement le roi dans sa 


. guerre contre la catholique Espagne, ou bien de réfuter un libelle 


, qui accusait le premier ministre de viser à rien de moins qu’à la 
création d’un patriarcat des Gaules, ou bien enfin de défendre 
les privilèges des religieux en défendant les privilèges des princes. 
De même sous Louis XIV, lorsqu’en 1663 celui-ci est sur le point 
d’envahir les États pontificaux, le Père Annat pour justifier ce 
geste distinguait en Alexandre VII le Souverain Pontife et le chef 
de l’État romain. C’est ainsi que l’action de P. La Chaïize se 
comprend mieux ; elle s'inscrit dans toute une ligne : ligne qui ne 
disparaît nullement avec lui, mais qui se prolonge avec Robert 


- d’Arvilly et ses Mémoires chronologiques et dogmatiques, avec 


aussi ceux qui signèrent une déclaration de fidélité au roi, lors- 
qu’en 1713 le tome V de l’histoire de la Compagnie par le Père 
Jouvency fut dénoncé au Parlement. 


Ces brèves notations permettent à l’auteur de cet article de 
conclure : un certain nombre de jésuites n’admettent pas la doc- 
trine de ce Bellarmin sur le pouvoir indirect des papes et pensent 
que le roi est indépendant au temporel, ce qui ne préjuge en 
rien les droits des Souverains Pontifes par rapport au concile 
et à ce qui touche la doctrine ; c’est là ce qui explique l'attitude 
du Père de la Chaïze. Des lettres publiées en appendice confirment 
cette conclusion. 
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P. Dr Rosa, s.j., Denis ER e la cronologia, dans RTE 
historicum Societatis Jesu, 1960, t. XXIX, p. 3-54. 


C’est dans son De doctvina temporum que Denis Petau expose sa 
méthode en matière de chronologie. Cet ouvrage, publié pour la 
première fois en 1627 et dédié à Richelieu, présente deux aspects, 
l'un négatif, l’autre positif. Sous son aspect négatif, il n'est rien 
d'autre qu’une réfutation de Scaliger et de son Opus de emendatione 
temporum; cette critique est contenue dans les huit premiers 
chapitres du tome premier, intitulé =x z:zvtua iemporum ; sous 
son aspect positif il n’est rien d’autre que l’exposé et l'application 
d’une méthode nouvelle ; cette méthode est exposée et commentée 
- dans les derniers chapitres du tome premier et dans le to me second 
qui est intitulé : 4 ioroçgosusvx femporum ; quant au tome troi- 
sième, il ne parut qu’en 1630, divisé en deux parties, la première « 
ayant pour titre : Uranologium, la seconde : Variarum disserta- 
tionum hbri octo. Enfin en 1603, des T'abulae chronologiae a mundo : 
condito ad annum 1633 furent ajoutées à l’ensemble dans l'édition 
de 1703; c'était, prolongée jusqu’à cette date la réédition d’un 
ouvrage paru en 1628. 


1 
: 
L 
4 
: 


La polémique protestante est à l’origine de cet immense travail, 
Scaliger ayant contesté le bien fondé de certaines dates tradi- 
tionnelles ; toute la partie critique se ressent de l’âpreté apportée 
à la lutte, et c’est dommage ; quant à la partie positive, malgré 
les progrès accomplis, elle garde en bien des points une réelle va- 
leur. Textes à l'appui, l’auteur de cet article souligne les qualités, 
marque les déficiences et signale les progrès à réaliser. 


Sainte Jeanne de CHANTAL, Déposition au procès de béatification 
de F rançois de Sales. Texte présenté par Dom I. Van Houtryve, 
Namur, Éditions du Soleil levant, 1960, in-12, 203 p. 


La déposition de sainte Jeanne de Chantal au procès de saint 
François de Sales n’a été publiée que deux fois, l’une en 1837 par 
l’abbé de Baudry, dans les suppléments aux œuvres de l'évêque de 
Genève, l’autre dans les diverses éditions des œuvres complètes 
de la fondatrice de la Visitation ; ce n’est qu’en 1922 qu’elle fut 
publiée isolément à l’occasion du centenaire du saint. Une réédi- 
tion s’avérait donc nécessaire, qui rendit accessible à tous ce 
précieux témoignage. C’est là ce que viennent de faire les Éditions 
du Soleil levant dans un volume d’agréable aspect. Dans une 
préface, Dom I. Houtryve, moine de l’abbaye du Mont-César à 
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… Louvain, donne un résumé de la vie de ces deux personnes si inti- \ 14 
. mement liées l’une à l’autre, et fait rapidement l’histoire du procès ip) 
» de béatification. Suit le texte avec de-ci de-là quelques notes Re 


k, pour renseigner sur les noms cités, ou pour éclairer sur certains 
= faits évoqués. Si les articles III, VII, XX et XXII manquent dans LP 
4 la présente édition, dit l'éditeur, c’est qu'ils ne figurent pas dans | FN 
…_ le texte original. Comme il ne s’agit pas ici d’une édition critique, 
à nous n’aurons pas de reproche ; l’on aurait au moins aimé avoir 
4 en note les titres des articles omis. 


1 Sainte Louise de MARILLAC, Méditations, Avis, Maximes, Pensées, 
3 Testament, Lettres. Textes et présentés par Jean-Pierre Fou- 
cher, Namur. Éditions du Soleil levant, 1060, in-12, 181 P. 


Les Lettres et pensées de sainte Louise de Marillac, publiées en 
1887 sont depuis longtemps épuisées. L'édition présente n’a pas 
la prétention d’être complète ; il s’agit d’un choix, judicieusement 
< fait, qui permettra au lecteur de mieux connaître la collaboratrice 
de saint Vincent de Paul et de mieux vivre sa spiritualité ; le tout 
dans un format commode et maniable, tout à fait à portée de 
main. Dès la préface une biographie, due à la plume de J.-P. Fou- 
cher, aide à mieux voir l’action du Saint-Esprit dans cette âme 
et par suite de mieux la comprendre. Suit une série de méditations 
sur les Mystères du Christ et de la Vierge, sur la vocation et sur 
la mortification des passions. Des nombreux Avis à l’usage des 
sœurs, écrits par la sainte, seuls sont retenus ceux qui concernent 
«les sœurs qui partent en voyage » et «celles qui sont chargées 
de la communauté » ; pour en saisir toute l'importance, il faut se 
souvenir, que jusqu’à cette date l’Église ne connaissait que les 
religieuses cloîtrées et qu’elles voyaient pour la première fois celles 
qui se dévouaient «au plein vent». Par contre Les vingt-neuf 
maximes sur le service des pauvres sont reproduites intégralement. 
Nous avons ensuite des Pensées de l’année 1623 à l’année 1634. 
Enfin vingt-six lettres dont sept à « Monsieur Vincent». Pour 
terminer une courte bibliographie. Ainsi nous avons là un bon 
ensemble qui pourra rendre un grand service à toutes sortes de 
lecteurs. 


Oratoriana. Nouvelle série. Première année 1960, Paris. 


Les anciens oratoriens n’ont jamais eu de revue; le nouvel 
oratoire en a eu plusieurs d’inégale durée, qui en 1931 furent 
remplacées par Oratoriana ; celle-ci en 1936 changea de nom et 
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s’appela Oratoire de France et disparut en 1939 dès le début de 
la guerre. Pendant seize ans ce fut le sommeil et en 1955 un bulle- 
tin parut, intéressant et distingué : Dans l'amitié de lOratoire. 
Voici maintenant la seconde série d’Oratoriana, revue d'intérêt 
strictement oratorien. 


Le numéro qui nous est parvenu contient deux articles qui 
concernent le xvire siècle ; l’un qui forme un tout complet : Richard 
Simon d'après des documents inédits ou peu connus (p. 49-69) 
publiés par les RR. PP. Aufray et F. Monfort ; l’autre qui appelle 
une suite : Le Père Guillaume Gibieuf (1580-1650) ; il s’agit là 
d’un diplôme préparé sous la direction de M. J. Laporte par le 
R.P. Notonnier, Nous en rendrons compte, quand il sera publié 
au complet. 


Pour l'instant voici la liste des documents publiés sur Richard 
Simon : Acte de baptême, Registre d'entrée au noviciat de l’Ora- 
toire, Registre des « ordres et délibérations de l’Oratoire », Notice 
autobiographique, Documents concernant la collation d’un béné- 
ficé (la cure de Bonneville), Documents concernant la suppression 
de l'Histoire critique, Documents concernant l’exclusion de l’Ora- 
toire. Cette seule liste suffit pour montrer l’importance pour les 
chercheurs de cette documentation de première main. 


À. LIUIMA, Aux sources du « Traité de l'amour de Dieu » de saint 
François de Sales. Première partie : Les sources de l'idée 
d'amour de Dieu, Rome, Librairie éditrice de l’Université 
grégorienne, 1959, in-4°, XLV, 339 p. 


Le titre de la première partie de cet excellent ouvrage indique 
nettement qu'il ne s’agit pas ici de sources littéraires : l’auteur 
indique même en sourdine que les lectures n’ont pas eu chez 
saint François de Sales l'influence que l’on croit, ou du moins que 
l'on pourrait croire. Par contre le tempérament, l'éducation, les 
amitiés sont véritablement à la source de sa pensée, et c’est là 
ce qu'il faut principalement étudier. 


L'idée première du Traité doit dater de Noël 1606, soit deux ans 
avant la parution de l’Introduction à la vie dévote, en sorte que les 
deux ouvrages ont cheminé de front pendant deux ans. Ceux qui 
ont conseillé d'entreprendre ce travail, sont au nombre de quatre : 
J.-P. Camus, évêque de Belley, un jésuite le Père Jean Fourier, 
un «vertueux et fervent capucin», dont le nom est inconnu, 


Ve 
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. probablement le Père Ange de Joyeuse et le futur cardinal Pierre 
de Bérulle. En remontant le cours des années, nous voyons qu'en 


1606 la correspondance est toute imprégnée d’amour divin: 


_ c'est l'époque de la formation de sainte Jeanne de Chantal. Les 


années 1604-1605 nous sont surtout connues par les opuscules 
composés à cette date, et qui nous fournissent une longue suite 
de textes sur l’amour affectif. La période précédente, période d’or- 


ganisation, de luttes, est consacrée à la conversion des hérétiques, 


à l'instruction des gens simples ; peu de considérations mystiques 


à cette date : l’auditoire ne les aurait pas comprises ; mais pendant 


_ la mission du Chablais (1594-1601) le cœur du missionnaire ne 


laisse pas de brûler d'amour pour son Dieu. Sur son séjour à 
Padoue nous sommes renseignés par les règles qu'il s’est dressées 
et qui sont révélatrices d’un amour profond, exigeant. Ainsi 
nous arrivons jusqu'à l’année 1587 (ou 1586) qui fut celle de la 
crise douloureuse que l’on sait. Pour saint François de Sales, 
la prédestination ne fut pas seulement un problème théologique 
que l’on traite à force de syllogismes ; ce fut une question vivante 
où tout son être était engagé; suis-je sauvé, suis-je damné ? 
L'on sait qu’il répondit par un plein abandon à la volonté divine : 
que je sois en enfer, si Dieu le veut par impossible, pourvu que 
je l’aime encore, pourvu que je fasse encore sa très sainte volonté. 
Cette résolution héroïque s'explique par une éducation surna- 
turelle dans le sens plein du mot. Ainsi nous avons la source pre- 
mière du 7yaité de l'amour de Dieu. 


Le premier milieu fut la famille, près de parents qui se faisaient 
remarquer par une inflexible fidélité, une foi d’une fermeté rare, 
une soumission parfaite à l’Église. Le second fut le collège jésuite 
de Clermont. Cette influence fut prépondérante, si bien que saint 
François de Sales devint le prince des humanistes chrétiens. Puis 
c’est en 1602, lors du premier voyage à Paris la première rencontre 
avec les mystiques ; nombre d’historiens font remonter à cette date 
la nouvelle orientation du docteur de l’amour divin. Pour le 
Père A. Liuima il n’en est rien ; la correspondance en ces années-là 
ne manifestent aucune évolution, aucune préoccupation de cette 
sorte : il faut en dire autant des lectures ; saint François de Sales 
manifeste à l'égard de la mystique flamande une véritable défiance. 
En fait c’est à sainte Jeanne de Chantal qu'il faut attribuer cet 
éveil de la vie contemplative. Il faut discerner trois étapes dans 
cette ascension : une période de préparation (1604-1610), allant 
de la rencontre de la Baronne jusqu’à son arrivée à Annecy ; une 
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période de montée (1610-1614) s'étendant de la Late de 4 
: Visitation jusqu’à la composition du Traité de l'amour de Dieu ; 
ML enfin une période de perfection (1614-1622) jusqu’à la fin de la vie. 


Ainisi nous avons les véritables sources du Traité : 1° l'amitié 
de sainte Jeanne de Chantal ; 2° les expériences de la Visitation 
naissante : 3° la lecture dans un climat nouveau des œuvres de À 
sainte Thérèse, L'amitié des deux saints a son origine dans une î 
double vision; quand tous deux se rencontrèrent à Dijon, le « 
5 mars 1604, ils n’eurent qu’à se reconnaître ; grâce à Dieu ils se | | 
connaissaient déjà. Cette amitié alla se perfectionnant; non # 
qu’au début elle fut entâchée, en quelque façon, mais elle avait 
à s’épurer de tout ce qu’elle pouvait contenir de trop humain; 
il y eut de part et d'autre un merveilleux échange ; d’abord ce 
fut lui qui entreprit la formation ascétique de sa dirigée; puis 
après le séjour au Carmel de Dijon, ce fut elle qui le forma sans le 
dire et sans même s’en douter à la vie mystique ; lui à son tour se 
montra de plus en exigeant dans l'expression des sentiments 
allant jusqu’à exiger l'indifférence en cette matière : il en sera ce 
que Dieu voudra. Nous retrouvons ainsi dans cette amitié singu- 
lière toute la doctrine mystique du Traité. Ajoutons à cela l’expé- 
rience mystique des premières visitandines ; auprès d'elles le fonda- 
teur peut se rendre compte de la valeur de ses expériences person- 
nelles, enrichir son propre acquis et confirmer ses propres conclu- 
sions. Enfin la lecture, non plus livresque mais vécue des œuvres 
de sainte Thérèse compléta cette double formation ; une différence 
existe cependant entre la carmélite espagnole et l’évêque savoyard ; 
celle-ci préfère la solitude, celui-ci l’apostolat ; celle-ci prêche le 
mépris du monde, fodo y nada ; celui-ci domine toute la création 
et l’entraîne avec lui dans son élan vers Dieu. 


Nous dirons peu de chose sur ce magnifique ouvrage, laissant 
à d’autres le soin de discuter sur certains points controversés. 
D’aucuns trouveront trop grande la part faite à l'influence des 
jésuites ; d’autres penseront que le voyage de 1602 à Paris fut 
décisif et que l’auteur ne lui accorde pas l'importance qui lui 
revient. Il en est qui insisteront sur le capucin Laurent de Paris 
et son Palais de l'amour divin, cité dans la préface du Traité, 
paru dès 1602 et qui doit, comme tel, être considéré comme chef 
de file de la mystique de cette époque. Nous laisserons volontaire- 
ment de côté toutes ces questions. Nous nous contenterons de dire 
que le Père Liuima n’a pas assez mis en évidence ce qui caracté- 
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Æ rise essentiellement l’humanisme salésien : la finalité de l'homme, : Fe 
| qui de par sa nature même est ordonné à aimer Dieu par-dessus CAE ÿ 

toutes choses. 


Les vertus chrétiennes selon saint Jean Eudes (Cahiers eudistes de 
Notre vie, n° 5), Paris, Notre vie, 1960, in-8°, 160 P. {4 


Les RR. PP. Eudistes tinrent leur septième semaine de spiritua- 
4 lité les 19, 20 et 21 mai 1950. Le présent cahier de Nofre vie, revue 
“A - eudiste de spiritualité, contient les conférences qui furent données 
“ à cette occasion. Nous ne retiendrons ici que celles qui intéressent d 
“ le xvrre siècle. 4 


C’est ainsi que M. l'abbé L. Cognet a exposé à ses auditeurs 
Le problème des vertus chrétiennes dans la spiritualité française du 
_ xvII® siècle. Pour lui, il faut distinguer trois tendances : l’huma- 
nisme dévot, saint François de Sales et ses disciples, les courants 
mystiques. Pour l’humanisme dévot, M. L. Cognet est d’une exces- 
sive sévérité. Ce mouvement, qui marque une prédilection pour 
les héros de l’antiquité ainsi que pour la mythologie antique, 
affiche à l'égard de l’homme un optimisme foncier ; chef-d'œuvre 
du Créateur, dont il est la plus insigne louange, il est à peine 
atteint par le péché originel, simple cicatrice qui effieure sa nature, 
sans la blesser profondément ; de là un moralisme certain, une 
sourde théorie naturaliste des vertus, la grâce n'étant plus guère 
nécessaire pour les pratiquer ; par suite un lent acheminement vers 
> le déisme des libertins et le triomphe de la libre pensée à la fin du 
… siècle, Nettement distinct de ce mouvement auquel d’aucuns ont 
voulu le rattacher, saint François de Sales est nettement théo- 
centrique ; la dévotion n’est autre que l'épanouissement de la 
charité ; c’est dans la charité que s’unifie la diversité des vertus 
morales ; Dieu doit être aimé pour lui-même et en dernière analyse 
c’est la seule gloire de Dieu qui doit être la seule fin de la vertu. 
Parmi les mystiques il faut distinguer en permier lieu le capucin 
Benoît de Canfeld, pour qui la perfection se réduit au seul point 
de la volonté de Dieu ; c’est dans cette volonté et non, comme 
pour saint François de Sales, dans l’amour, que s’unifie la diversité 
des vertus. Dans son ensemble le courant mystique du xvII® siècle 
prolonge cette ligne. Dans cette synthèse l’'Homme-Dieu tient peu 
de place, ou du moins une place relativement restreinte, bien 
que le Christ soit souvent considéré comme la seule voie d'accès 
vers la divinité. Enfin Bérulle estime avec son école que l'attitude 
centrale du chrétien doit être son adhérence au Verbe incarné. 
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De là une notion spéciale de la vertu ; du fait que par le péché 
originel notre nature affaiblie sinon corrompue ne peut rien sans 
la grâce, c’est-à-dire sans l’incorporation à Jésus-Christ, il s'ensuit 
que les vertus ne sont pas les nôtres, mais celles du Christ qui en 
est la source et la cause exemplaire ; double aspect du problème, 
aspect passif en tant que les vertus procèdent du Rédempteur, 
aspect actif en tant qu’elles procèdent de nos efforts, mais l'aspect 
passif l'emporte ; l’ascèse joue un rôle moins grand que la contem- 
plation et les techniques nécessaires à l'acquisition des vertus ne 
fait pas l’objet d’une étude spéciale. 


I1 y aurait beaucoup à dire sur cette synthèse ; nous lui repro- 
cherons plus spécialement sa trop grande sévérité contre ce qu'à 
la suite d'H. Bremond l’on appelle l’humanisme dévot et qui 
n’est qu’un aspect de l’humanisme chrétien. Prendre certains au- 
teurs d'extrême pointe comme Guillaume du Vair et Pierre Char- 
ron, comme aussi le Père Le Moyne et le Père de Barry et les donner 
comme archétypes de cette école, des autres ne citer que les textes 
qui vont dans le sens naturaliste et négliger ceux qui la dénoncent, 
omettre tout ce qui touche à la finalité de l'homme vers le surna- 
turel par où la grâce a prise en nous et nous transforme pleinement, 
tel est le procédé employé, qui permet de jeter un doute sur des 
jugements inexacts sous plus d’un point. Quoiqu’en dise l’auteur 
c'est bien à saint François de Sales qu'il convient de rattacher 
les humanistes dévots ; même optimisme, même souci de ramener 
à Dieu l’humaïin sous toutes ses formes, même montée à partir 
des données rationnelles vers les sommets de la mystique, même 
recours aux bons exemples donnés par les païens dans la mesure 
où ils peuvent servir aux chrétiens. 


Sur les vertus selon saint Jean Eudes le présent cahier de Nofre 
vie contient trois articles : Des vertus chrétiennes en général selon 
saint Jean Eudes par le Père Jacques Couturier, De quelques vertus 
caractéristiques de la spiritualité eudiste, par le Père Alain Gérandel, 
Le dévôt Eudes, par le Père Paul Milcent. Saint Jean Eudes n’est 
pas un théologien qui élabore une savante synthèse des vertus 
chrétiennes, mais un convertisseur qui veut les faire pratiquer ; 
il est ensuite très nettement de tendance augustinienne, prônant 
sinon la corruption, du moins l'extrême faiblesse de l’humaine 
nature ; sans ignorer la nécessité de l'effort humain, il insiste 
sur celle de la grâce et celle de l’appartenance au Christ, sans qui 
rien de valable ne peut être fait pour le ciel. Les vertus quile 


_ caractérisent sont : la foi, qui est à la base de toute vie chrétienne, 
l'humilité et la confiance, qui reposent, l’une sur la vue de notre 


misère, l’autre sur la très grande miséricorde divine, la charité, 
proposée non pas tant comme amour de Dieu et du prochain, que 
comme soumission et obéissance chrétienne ; elle consiste à renon- 
cer à notre volonté propre pour nous soumettre avec amour à la 
volonté de Dieu ; enfin la vertu de religion, dont l’adoration est le 
premier acte, dont le dernier est le dévouement au service divin, 


-et qui s'exprime en divers exercices, essentiellement ordonnés à 


reproduire les vertus du Rédempteur. Le tout est fortement mar- 
qué par la personnalité du fondateur, émotif, mais non sentimen- 
tal, lent à réagir, continu dans ses sentiments, décidé, tranchant, 
sans nuances, combatif, avide de posséder Dieu et de le faire 
rentrer en lui, avide de conquérir les âmes pour les lui donner. 
Tels sont les traits essentiels que l’on retrouve dans sa manière de 
pratiquer les vertus. Ardent défenseur de la vérité, dur contre 
lui-même et son tempérament excessif, prompt au pardon, fidèle 
à ses amitiés, se donnant jusqu'au bout et sans compter au milieu 
des pires épreuves, il se mit sans réserve au service de Dieu, au 
seul service des âmes. 


R. DARRICAU et M. LAURAIN, La mort du Cardinal Mazarin, 
dans l’Annuaire-Bulletin de la Société de l'Histoire de France, 


1960, Pp. 59-120. 


Le présent article contient deux relations de la mort du cardinal 
Mazarin, l’une par son confesseur Théatin, le Père Angelo Bissaro, 
l’autre par M. Joly curé de Saint-Nicolas-des-Champs. La pre- 
mière, rédigée en italien et traduite par Mie M. Lauraiïin, fut 
récemment découverte par M. R. Darricau dans les Archives de 
la Curie généralice des Théatins. Celui-ci dans une courte introduc- 
tion raconte comment les Théatins vinrent en France, comment 
leur supérieur le Père de Monace devint le confesseur du cardinal, 
comment le Père Bissaro lui succèda dans cette charge ; il montre 
l'importance du document découvert pour mieux connaître le 
cardinal, dont la vie intérieure était jusqu'à présent inconnue, 
même méconnue : «cette relation, conclut-il avec raison, ouvre 
des horizons sur l'esprit et le cœur du ministre qui fut-certes celui 
d’un homme d'état de génie mais aussi celui d’un cardinal de 
l'Église romaine fidèle aux serments solennels de sa pourpre ». 
Le texte suit, version française d’un côté, original italien de 
l’autre: de nombreuses notes l’accompagnent, qui expliquent 
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tantôt les événements auxquels il est fait allusion, tantôt le rôle 
et le caractère des personnages qui sont nommés : cette lettre 


est d’abord une mise en garde, tant de bruits ayant circulé, qui 
mettaient en doute la piété du premier ministre d'Anne d'Autriche ; 
celui-ci au contraire se montra fort soucieux de se préparer à la 


mort : elle fait ensuite revivre l’atmosphère de la cour, les calom- 


nies qui se font jour, les démarches des courtisans en quête de 
bénéfices, et les médecins, sauf un seul, dissimulant par flatterie 
la gravité du mal ; enfin elle décrit le cardinal se faisant lire Louis 


de Grenade, distribuant des aumônes aux pauvres, mettant ordre 


= 


à ses affaires temporelles et mourant, non pas en philosophe, 
comme il fut dit, mais en grand chrétien. La relation de M. Joly, 
annotée par Mie M. Laurain, n’est pas un inédit ; nous en avons 
trois copies qui présentent certaines divergences ; le ton est celui 
d’un témoin officiel qui doit désarmer les critiques et préparer 
l'opinion. lle n’en est pas moins digne de foi dans son ensemble 
ét complète en la confirmant la relation du Père Bissaro. L'éditeur 
prend comme base une version À, qui contient un prologue et des 
paragraphes inédits, avec en note les variantes des copies B et C. 
Le tout forme une documentation importante sur un point précis 
de l’histoire de France. 


B.PASCAI, Pensées (Les cent chefs-d’œuvre), Paris, R.. Laffont, 
1960, in-8°, 500 p. 


Dans une « Préface à une nouvelle édition », l'éditeur, M. André 
Wautier, distingue trois méthodes : l’une qui consiste à classer les 
fragments sans tenir compte de la pensée de Pascal, mais seule- 
ment de la parenté qu'ils présentent entre eux; c’est celle de 
L. Brunschvicg ; la seconde à les reproduire tels qu’on les a trouvés 
après la mort de l’apologiste ; c’est celle de Michaut et de M. L. La- 
fuma ; la troisième consiste à reproduire autant que possible le 
plan qu'aurait suivi Pascal, en partant des notes et des fragments 
laissés par lui ; c’est celle qui fut suivie récemment par M. Marcel 
Guersant. C'est aussi celle qu'adopte M. A. Vautier, en formulant 
toutefois quelques critiques, qui motivent certains changements 
dans le classement des textes. Pour nous, nous nous bornerons à 
deux remarques : premièrement nous nous étonnons de voir 
M. L. Lafuma placé parmi ceux qui reproduisent les Pensées, 
telles qu'elles ont été laissées par Pascal, sans essayer de retrouver 
au moins le plan de recherche suivi par lui ; ensuite nous regrettons 
qu’il ne soit fait aucune allusion aux apologistes et aux apologé- 
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: Antoine ADAM, Sur le problème religieux dans la première moitié du 


XVII siècle, Oxford, Clarendon Press, 1959, in-80, 18 p. 


férents conflits qui éclatèrent à cette époque entre les théologiens, 
 gallicanismes, jansénisme, quiétisme ou tout autre, mais l’atti- 
tude de certains écrivains devant le problème de Dieu ; il distingue 
deux grands courants, l’un qui fait confiance à l’humaïne nature 
et qui a pour chef de file le flamand Juste Lipse, l’autre qui est 


pessimiste et qui insiste sur la misère humaine et les angoisses. 


dont elle est cause ; R. Sebond et son traducteur Montaigne sont 
à l’origine de cette façon de penser ; l'héritier le plus en vue en 
est Pascal. D’après l’auteur le courant optimiste finit par l’empor- 
ter, mais pour donner naissance à un rationalisme qui certaine- 
ment n'était nullement prévu, encore moins souhaité. Nous pou- 
vons regretter dans cette très intéressante et très profitable étude 
une trop grande systémisation ; c’est ainsi que le conférencier 
n'a pas su distinguer un troisième courant qui tient le milieu entre 
les deux autres, reconnaisssnt la misère humaine d’une part, 
mais de l’autre les magnifiques possibilités de l’homme, qui malgré 
les suites de la faute originelle, reste capable, avec le secours 
essentiellement nécessaire de la grâce, d’être élevé au plan surna- 
turel et d’y faire monter le monde entier avec lui; ce mouvement 
a pour chef de file saint François de Sales, dont, chose étrange, 
le nom n'est pas une seule fois cité. 


R.-H. POPKIN, Shepticism and the Counter-Reformation in France, 
dans Ayrchiv für Reformations geschichte, 1960, t. LI, p. 58-88. 


L'auteur de cet article étudie ce qu’il appelle : l'alliance des 
défenseurs les plus orthodoxes de la religion catholique avec les 
disciples du sceptique Montaigne. Il examine d’abord une opinion 
récente de certains historiens qui proclament l'orthodoxie de 
l'auteur des Essais et qui s’appuie, pour ce faire, sur l’amitié que 
celui-ci avait contractée avec le fameux jésuite Maïdonat. De 
fait, il faut dire que ce n’est pas Montaigne qui subit l'influence 
du jésuite, mais bien plus tôt le jésuite qui subit celle de Montaigne, 
si bien que les controversistes romains lui empruntèrent des argu- 
ments pour réfuter leurs adversaires protestants. 


Dans cette conférence, M. Antoine Adam examine, non pas les dif- 
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Il en est ainsi pour Maldonat lui-même, qui dans son commen- 
taire sur l'Évangile selon saint Mathieu, essaya de montrer que 
les Calvinistes n'étaient pas logiques en ceci que leur lecture des 
passages discutés n’était pas littérale et que s’ils admettaient le seul 
sens littéral ils seraient forcés de nier les principaux points de la 
religion chrétienne. Cet argument devint la grande machine de 
guerre des controversistes ; il fut enseigné dans le collège de Cler- 
mont ; saint François de Sales y eut recours ainsi que le Cardinal 
du Perron et les PP. Gontery et Véron. Ce dernier surtout dans 
un ouvrage intitulé : /a victorieuse méthode pour combattre tous les 
Ministres : Par la seule Bible, s’efforçait d’acculer ses adversaires 
au pur scepticisme en matière de foi ; il reprit cette argumentation 
dans un autre ouvrage : Méthode de traiter les controverses de reli- 
gion (1638). Comme les ministres répliquaient qu'ils avaient recours 
aux règles de la logique établie par Aristote, ou du moins au jeu 
naturel de la raison, Véron fut amené à mettre en doute Aristote 
d’abord, la raison ensuite en matière de controverses religieuses. 
Le pasteur protestant J. Daillé répliqua par l'absurde et déclara 
que si l’on appliquait la méthode du jésuite, l’on ne serait sûr de 
rien, ni des Pères, ni des Conciles, ni de la Tradition elle-même, 
Véron répondit en traitant Daïllé de « pauvre pyrrhonien 
et d’indifférent en matière de religion ». Il en fut de même pour 
P. Dumoulin et P. Ferry. Ainsi les protestants étaient acculés 
à de véritables difficultés. Par un mouvement de retour, il est 
vrai, ces difficultés se retournaient contre les catholiques eux- 
mêmes ; si les arguments de Véron étaient valables, il s’ensuivait 
que la raison s’avérait incapable de démontrer la crédibilité de 
la religion chrétienne : comment savoir l'exacte pensée des Pères ? 
Comment savoir quel est le véritable Pape ? Ainsi la « nouvelle 
machine de guerre devenait essentiellement destructrice et condui- 
sait les esprits au pur fidéisme. 


Ayant terminé cet exposé historique d’une controverse, M. R.-H. 
Popkin s'attache à retrouver des traces de fidéisme dans les pen- 
seurs chrétiens de l’époque. Il en trouve dans le Cardinal Du Per- 
ron, dans Maldonat et jusque dans saint François de Sales : ce- 
celui-ci, ne fait-il pas appel à Montaigne dans ses Controverses ? 
N-a-til pas choisi pour secrétaire le jeune J.P. Camus qui se dit 
ouvertement lecteur assidu des Essais ? Nouveaux liens entre le 
fidéisme et la contreréforme ; l'évêque de Boulogne, Claude Dormy 
(qui est un grand admirateur de la Sagesse de Charron : Richelieu 
qui protège La Motte le Vayer et Gabriel Naudé. L'auteur étudie 
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% alors ceux qu'il appelle des « sceptiques chrétiens » : Pierre Charron LE 
et ses deux ouvrages, Les trois vérités et la Sagesse ; J.P. Camus Ré: 
et son Essai sceptique, La Motte le Vayer et ses Dialogues ; il montre | 
comment pour ces écrivains la raison est impuissante même à 
prouver l'existence de Dieu, qui dépasse infiniment notre compré- 
* hension et ils font reposer toute + HR IQ sur la seule Révélation, 
“ sur la seule Foi. 

L 


“ Cela n’alla pas sans provoquer des réactions, car certains théolo- : 
2 “giens ou philosophes virent très nettement le danger : si la raison 3 
… était acculée à douter de tout, pourquoi ne le serait-elle pas aussi | 


par rapport à la Révélation elle-même ; la machine de guerre forgée 
contre les calvinistes se retournait ainsi contre les catholiques 
eux-mêmes. Le jésuite F. Garasse vit nettement ce que le jeu 
portait de risque ; il partit en guerre contre les «athéistes cou- 
… verts» en général, et contre Charron en particulier. Il fut imité en 
cela par le minime Mersenne, et surtout par Descartes qui fit sortir 
du doute lui-même les preuves de l'existence divine. Mais cette 
… réaction tourna court ; l’on sait comment F. Garasse fut violem- 
- ment attaqué ‘par Saint-Cyran et finalement condamné par la 
Sorbonne ; quant à Descartes il connut sans tarder de violents 
adversaires dans la personne du jésuite Gabriel Daniel et surtout 
dans celle de l’évêque d’Avranches : Daniel Huet. L'alliance du 
scepticisme et du catholicisme survécut ainsi au delà de la première 
moitié du xvrue siècle. Elle aboutit par delà Richard Simon à 
Bayle et à Fontenelle, au sceptique xvIne siècle et à cette date 
le scepticisme avait cessé d’être un allié pour devenir un ennemi 
qu'il fallait à tout prix abattre. 


Nous ne ferons à ce très bon article, très fouillé, très conciencieux 
qu'une seule remarque, mais qui nous semble très importante : 
celle de n’avoir pas donné du scepticisme une définition précise 
qui ne laisse place à nulle équivoque ; tantôt il s’agit, à ce qu'il 
semble, d’un scepticisme total et le fidéisme est défini comme une 
doctrine qui proclame limpuissance de la raison en matière de reli- 
gion et d’adhérence à la foi seule ; d’autres fois il s’agit d'un scepti- 
cisme relatif qui porte sur des points précis comme le canon biblique 
et l'intelligence des Écritures ; dans ce dernier cas il sera facile 
de trouver des «traces de fidéisme » un peu partout même chez 
saint François de Sales, qui pourtant proclame que «la raison 
naturelle est une Règle de bien croire » et qu’il ne peut y avoir 
contradiction entre elle et la foi, puisque toutes deux sortent de la 
même source qui est la vérité de Dieu ; à ce compte il serait aisé 
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écrivains, puisque ceux-ci admettent en fonction du péché originel 


une certaine faiblesse de la raison et par suite la nécessité morale de 


la Révélation ; d’où un certain arbitraire ; les apologistes Jean 


Boucher, Yves de Paris, Cotin, Bagot, Silhon, Sorel sont classés 
_ parmi les adversaires du scepticisme ; et pourtant ils emploient 
_ contre le rationalisme libertin et contre le libre examen des protes- 


tants les arguments développés par saint François de Sales ; 


pourquoi ces deux poids et ces deux mesures ? Enfin est dite | 


sceptique la méthode, dite négative, qui consiste à dire que l’on 
connaît mieux de Dieu ce qu'il n’est pas que ce qu'il est ; à ce 
compte saint Thomas d'Aquin serait pyrrhonien de bon ton. Il 
serait donc à désirer que des définitions nettes nous soient données 
et que l’on s’y tienne. L'article y gagnerait en clarté et l’on verrait 
qu’en cette première moitié du xvII® siècle le scepticisme fut moins 
à craindre que ne le dit l’auteur. 


J. Dusu, L'Église et le théâtre au xvire siècle, dans Les Amis de 
saint François, nouv. sér., 1960, t. I, p. 84-90. 


L'auteur avant d'aborder son sujet commence par montrer 
quelle fut au cours du xvrre siècle la fortune du théâtre en France. 


Sous le règne d'Henri IV et jusqu’en 1620, la vie théâtrale est 
extrêmement réduite ; à partir de cette date le public déclare sa 
faveur pour la scène et Richelieu, s’il encourage cette tendance 
ne fait guère aussi que la suivre. Dès 1645 l’atmosphère change ; 
le théâtre est déserté et Molière se voit contraint d'aller chercher 
fortune en province. Dix ans plus tard il revient et sa troupe 
attire de nouveau un très nombreux public; Racine à son tour 
ainsi que ses rivaux remplit les salles. Jusqu'à la fin du siècle, 
malgré la disparition des grands auteurs dramatiques, ce succès 
se continuera, même quand le roi cessera d'assister aux spectacles : 
les représentations d’Esther voient affluer les courtisans et Paris 
connaît les triomphes que Versailles ne connaît plus. 


Quelle est l'attitude de l’Église en face de cet engouement ? 
Cette attitude a varié au cours du siècle, Corneille s’est toujours cru 
bon chrétien et n’a jamais paru inquiété dans sa foi : Racine au 
contraire pour des raisons diverses où la religion a eu sa part, 
s'est retiré du théâtre et il n'y revient que pour donner des tragédies 
chrétiennes ; Molière au début de sa carrière ne connaît aucune 
difficulté de la part du clergé ; à sa mort c’est avec grand’peine 


D TE 2 


LRU A ALL PA A ET AR PRE LA 
AAA ON NS CR 

: ù Hs 
RUE ET à 


Re PE AU Fe 
PS UN Por te D 
de NOTES BIBLIOGRAPHIQUES à 65. 00 
que l’on obtient pour lui une sépulture chrétienne, L'on peut dire 4 3 


que jusque vers 1642 la thèse de saint Thomas d’Aquin est appli- 
quée, qui déclare que le théâtre n’est pas mauvais de soi et qu’il est 
licite d’y aller quand certaines conditions de moralité sont remplies. Le 
En l'année 1643, qui est celle de la Fréquente communion, à 
l'influence janséniste se fait sentir ; dans le rituel de Paul V, qui, x 
parmi les infâmes à qui la communion est interdite, ne mentionne ES 
5 pas les comédiens, certains évêques insèrent subrepticement le 
- mot; Asériones ; l'autorité de saint Charles Borromée étant alors 
très grande, Mgr Bosquet, évêque de Montpellier, publie, en le 
… lui attribuant, un opuscule qui n’est pas de lui et dont il déforme 
_ le titre : au lieu de De spectaculis prohibendis diebus festivis, la 
_ traduction française porte : Traité contre les danses et les spectacles; 
c'est ensuite la fameuse lettre de Nicole contre la tragédie et la 
non moins fameuse réponse du jeune Racine à l’aube de ses succès ; 
voici maïntenant les Provinciales d'un écrivain habile à manier 
la médisance, dont l’encre est noire et les traits acérés ; puis l’affaire 
de Tartuffe et le gros Traité du prince de Conti touchant la comédie 
» et les spectacles, dont la thèse sera reprise dans une Défense de 
; l'abbé de Voisins, véritable encyclopédie, arsenal où se rencontrent 
des armes de toutes sortes, empruntées aux Pères, aux canons 
conciliaires, aux sommes théologiques ; vers la même date 1664- 
1670 l’évêque d’Aleth, Nicolas Pavillon publie un Rituel, dont les 
ordonnances constituent une condamnation du théâtre, des comé- 
diens et même des spectateurs ; toutes ces mesures, tous ces ou- 
vrages n’empêchent nullement le succès de la scène ; le terrain 
ferme du droit cède devant les terres plus mouvantes de la morale ; 
c’est dans cette atmosphère de bataille et d’incompréhension 
réciproque qu'éclate l'affaire Caffaro ; ce religieux théatin, dans 
une lettre à son père, avait repris la thèse de saint Thomas soute- 
nant que l’on peut faire du thèâtre un usage chrétien; cette lettre 
fut publiée par Boursault, sans doute à l'insu de l’auteur ; au même 
moment un cas de conscience était soumis aux docteurs de Sor- 
bonne, qui publiaient une Décision à tendance nettement rigoriste ; 
deux textes de tendance opposée se faisaient face; c'est alors 
qu'intervient Bossuet, dans ses Maxime; et réflexions sur la Comédie; 
sa position ne se comprend que dans la mesure où l'on voit en lui 
un défenseur de saint Thomas : sans doute il dénonce le théâtre 
du temps trop enclin à dépeindre l'amour et ses funestes effets ; 
mais aussi il voit le danger que présente la décision de Sorbonne, 
décision qui ruine le principe même d’un théâtre chrétien, et il 
termine sur une note d'espoir. 


en LE cette époque, celui du es 
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CORRESPONDANCE. 


Laflibrairie Paul Jammes, 3, rue Gozlin, Paris-vie, nous signale 
qu’elle a encore les derniers exemplaires d’un ouvrage de l'abbé 
TOLMER, sur Pierre-Daniel Huet (1630-1721) humaniste-physicien, 
Bayeux, Colas, 1949, in-8°, 718 p., ouvrage qui ne fut tiré qu’à 
250 exemplaires, et dont une grande partie du tirage a été sous 
séquestre pendant des années. L'auteur s'attache à faire revivre 
ce «curieux de science», s'intéressant à la physique comme à: 
toutes les autres sciences ; — physicien parce qu'humaniste —. 
Nos lecteurs qui seraient intéressés par cet ouvrage peuvent 
s'adresser directement à la librairie P. Jammes. 
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